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  Chapitre 1


  Il y eut une minute de silence après que la porte se fut refermée sur le lieutenant Le Quintrec, puis avec un enjouement de commande, Chasségnac demanda à un flic pétrifié:


  —Eh bien, qu’en pensez-vous, Commandant? Elle est bien aimable cette petite!


  Ponchon, qui grimaçait toujours en massant de sa main gauche sa main droite endolorie, grommela:


  —Bien aimable? Une vraie salope, oui!


  Chasségnac, qui faisait mine de ne pas s’être aperçu de leur petite partie de bras de fer, affecta sa réprobation:


  —Voyons, Commandant, voyons!


  Ponchon le regarda avec rancune:


  —Dites-moi patron, à quoi on joue?


  —On ne joue pas, assura Chasségnac sans sourire. Je vous rappelle que nous avons un cadavre sur les bras.


  —Pff, cracha Ponchon, ce gros porc de Lemarc… Depuis le temps que ça lui pendait au nez…


  —Mais ça nous pend tous au nez, mon cher Ponchon, lénifia Chasségnac, tôt ou tard… nul ne connaît le jour ni l’heure…


  —Avec ce qu’il picolait… gronda Ponchon en réprimant difficilement sa fureur. Même à titre posthume, il va continuer à nous faire ch…


  Le commissaire adopta un ton plus sévère:


  —Je vous en prie, Commandant, restez correct!


  Puis après un silence, il ajouta:


  —C’est votre faute aussi!


  —Ma faute…? s’exclama douloureusement Ponchon.


  —Votre faute, oui! asséna Chasségnac. Qu’aviez-vous besoin d’essayer de mettre la mort de cette épave sur le compte du commandant Lester?


  —Mais…


  —Mais quoi? Lemarc était tombé dans son escalier… mort accidentelle… qui vous en demandait davantage?


  Ponchon objecta:


  —Mais de toute façon il y aurait eu autopsie et donc la piste criminelle aurait dû être explorée.


  —Et alors? Vous l’auriez explorée sans impliquer Lester – ce qui, entre nous, vous aurait évité bien des déboires.


  Chasségnac eut un geste d’impatience et se leva, fit quelques pas dans le bureau et déclama à grand renfort de mouvements de bras:


  —Mais voilà… dès lors que vous impliquiez Lester dans cette affaire, il fallait vous attendre à un retour de bâton!


  Il considéra le commandant Ponchon avec un regard lourd de reproches.


  —Vous auriez dû le savoir! Vous avez déjà eu maille à partir avec elle, si je ne m’abuse.


  Cet amer rappel fit grimacer Ponchon.


  Mais cela n’empêcha pas le commissaire de poursuivre:


  —Alors, quelle partition avez-vous voulu jouer? La revanche? Bon sang de bois! Vous êtes tout de même assez perspicace pour savoir que Lester n’est pour rien dans la mort de Lemarc!


  Ponchon hasarda:


  —Toutes les apparences…


  Chasségnac balaya l’argument d’un large mouvement de bras en répétant:


  —Toutes les apparences!


  Il se frappa le front du plat de la main:


  —Ça ne va pas mon pauvre ami! Votre prétendu témoin est une vieille femme à moitié sénile, à moitié bigleuse et plus sourde qu’une souche!


  Il fit trois autres pas qui le ramenèrent derrière son bureau:


  —Pff… fit-il d’un air dégoûté en se rasseyant.


  J’avais bien besoin de ça à un mois de la quille!


  Il se releva aussitôt, fit trois autres pas et ajouta avec véhémence:


  —Vous êtes inconséquent, Ponchon, inconséquent et irresponsable! Mais après tout je m’en tape! Dans un mois, je me casse. Vous, vous resterez recoller les morceaux.


  Il ajouta, perfide:


  —… si toutefois votre nomination à mon poste est confirmée.


  Ponchon pâlit et, devant sa mine déconfite, le commissaire reprit sa diatribe:


  —Eh oui, qu’est-ce que vous croyez? Que Lester va laisser filer? Vous savez ce qu’elle fait en ce moment?


  Ponchon, incapable de parler, secoua la tête négativement.


  —Elle est en train de vous foutre un de ces motifs au cul…


  Il se reprit:


  —Excusez-moi, voilà que je parle comme vous!


  —Quel motif? grinça Ponchon. Je n’ai fait que suivre la procédure!


  —C’est vous qui le dites, fit Chasségnac. Et j’espère que vous êtes sûr de votre fait parce que s’il y a la moindre entorse, Lester ne vous ratera pas. N’oubliez pas qu’elle n’est pas seulement flic, elle est également juriste, ce qui lui vaut la considération de la juge Laurier, qui ne passe pas pour être tendre avec les flics qui s’égarent.


  Ponchon, le visage fermé, voyait l’abîme qui s’ouvrait devant lui. Ces «flics qui s’égarent» n’annonçait-il pas que Chasségnac était en train de le lâcher? Comme pour enfoncer le dernier clou de son cercueil le commissaire martela:


  —J’espère pour vous que vous n’avez pas outrepassé les limites de la procédure… Mais, innocent ou pas, une plainte de cette nature à la veille d’une promotion, ça fait tache.


  Décomposé, Ponchon demanda d’une voix blanche:


  —Alors, qu’est-ce que je dois faire?


  —Aller lui présenter vos excuses, pour commencer.


  Cette perspective ne paraissait pas le ravir.


  —Moi, des excuses à cette…


  Chasségnac le coupa sèchement:


  —Ça va, Ponchon, n’aggravez pas votre cas par des propos inconvenants!


  —Vous croyez que ça suffira? fit le commandant, inquiet.


  —Probablement pas, dit Chasségnac d’un air dubitatif, mais ça ne coûte rien d’essayer.


  Oh si, ça lui coûtait! La perspective d’aller s’humilier devant cette pisseuse lui coûtait même beaucoup. Ponchon ronchonna, rageur:


  —De toute façon, elle n’est plus dans le coup. C’est la grosse rouquine qui a repris l’affaire.


  Chasségnac s’appliqua à redonner du sens aux mots que venait de prononcer Ponchon.


  —Un, le lieutenant Le Quintrec n’est pas une grosse rouquine, mais une très belle femme rousse… Vous saisissez la nuance?


  Ponchon grinça:


  —Question de goût…


  —Je vous l’accorde mais, point numéro deux, c’est aussi, à ce que m’a dit le commissaire Fabien, un excellent flic monté du rang, sous l’égide du commandant Lester et du capitaine Fortin. Ça vous dit quelque chose?


  Ponchon leva un œil curieux:


  —Fortin? Je le connais, celui-là?


  —Probablement pas.


  —Pourquoi me dites-vous ça?


  —Parce que quand on a rencontré une fois le capitaine Fortin, on ne l’oublie plus. Pas loin de deux mètres, plus de cent kilos, expert en sports de combat, il forme les jeunes recrues à l’école de police. Outre ça, il rafle régulièrement la médaille d’or au concours de tir inter-armes.


  Le commissaire Chasségnac regagna son siège.


  —Certes il ne brille pas intellectuellement, mais ce n’est pas ça qu’on lui demande. Il forme, avec le commandant Lester, une équipe qui compte quelques succès flatteurs à son actif. Et maintenant, avec la «grosse rouquine» comme vous appelez le lieutenant Le Quintrec, ce duo est en passe de devenir un trio plus redoutable encore.


  Il précisa, en levant l’index:


  —Pour les malfaiteurs, s’entend!


  Il se leva, signifiant par-là que l’entretien était terminé et, tandis que Ponchon regagnait la porte la tête basse, il ajouta:


  —Mon cher Ponchon, vous arrivez même à faire mentir les proverbes…


  —Quels proverbes? demanda hargneusement Ponchon.


  —«La fortune appartient à ceux qui se lèvent tôt» récita sentencieusement le commissaire. Ça ne vous dit rien? Eh bien, pour une fois, vous étiez à contretemps. On peut dire qu’en vous levant aux aurores pour aller interpeller le commandant Lester, vous avez tiré le gros lot. Vous auriez mieux fait de rester faire la grasse matinée.


  Ponchon eut un geste d’impuissance. Ce qui était fait était fait! Chasségnac lut de la détresse dans les yeux de son plus proche collaborateur. Alors, il se fendit d’un conseil:


  —Si j’étais vous, après avoir présenté mes excuses au commandant Lester, je collaborerais sans réserve avec le lieutenant Le Quintrec.


  Ponchon ne répondit pas mais, en fermant la porte, il adressa au commissaire un regard lourd de rancune. Des conseils comme ça…


  Quand la porte se fut refermée, Chasségnac s’exclama:


  —Quel couillon, non mais quel couillon ce Ponchon!


  Il se laissa lourdement retomber dans son fauteuil:


  —Dire que je suis responsable de ses conneries!


  La mine sombre, il partit dans un véhément monologue intérieur duquel ressortait qu’il était grand temps pour lui de se retirer dans sa petite maison de Port-Navalo où il pourrait cultiver son jardin, bricoler quand il ferait gris et aller taquiner le bar et la dorade dans son petit canot Pen Sardin quand le temps serait favorable.


  Il en avait ras la casquette des brêles qui peuplaient ce commissariat et, au premier chef, de ce Ponchon de malheur qui attirait les emm… comme une charogne les mouches du même nom.


  Enfin, il n’y avait plus que quelques semaines à attendre. Ensuite, à lui la partie de pétanque sous les pins de l’île Conleau avec les copains et les petits pastagas qui suivent inévitablement cet exercice salutaire.


  Cette perspective le rasséréna quelque peu et lui tira même un sourire.


  *


  Ponchon, lui, était retourné dans son bureau et, après quelques instants d’hésitation, il avait décroché son téléphone et formé le numéro de Mary. Il n’eut que le répondeur qui l’invitait à laisser son message. Il s’en garda bien et forma un autre numéro:


  —Allô, l’hôtel «Les Vénètes»? Pouvez-vous me passer madame Lester?


  Mary était précisément en compagnie de Gertrude, qui était venue au rapport, lorsque le téléphone de sa chambre sonna. Elle écouta le réceptionniste et son front se plissa quand elle apprit qu’un monsieur Ponchon la demandait.


  —Passez-le-moi, dit-elle en activant la fonction haut-parleur.


  Elle adressa une œillade à Gertrude et posa son index sur ses lèvres pour lui recommander le silence.


  La voix de Ponchon résonna dans la chambre. Mary régla le son.


  —Je n’ai pas très bien compris qui est à l’appareil, dit-elle.


  —Ponchon, répéta le flic. Le commandant Raoul Ponchon.


  —Ah, Monsieur Ponchon, fit-elle enjouée. Une voix éraillée de gros fumeur répondit:


  —Vous me remettez?


  —Comment oublierais-je le gentleman auquel j’ai dû mon réveil en fanfare? Vous regrettez d’avoir dû me relâcher?


  —Euh, non, pas du tout! Mais c’est tout de même à ce propos que je vous appelle.


  —Je vous écoute…


  —Eh bien, c’est-à-dire que… justement, je voudrais m’excuser pour cet incident.


  —Dans un cas comme celui-là, on ne s’excuse pas, Monsieur Ponchon. On présente ses excuses.


  —Bon… ben quoi, c’est pareil, non?


  Ça y est, il remontait sur ses grands chevaux. Mary sourit en adressant un clin d’œil à Gertrude et dit avec onctuosité:


  —Pas tout à fait, Commandant Ponchon, pas tout à fait… Cependant la spontanéité de cette démarche est méritoire. Je vous en suis reconnaissante.


  —Y a pas de quoi, c’est tout naturel. On est de la même maison, non?


  Après les excuses «spontanées», la fausse jovialité, l’esprit de corps.


  —C’est ce que je pensais jusqu’à ce matin à six heures, dit Mary.


  Même au téléphone Mary sentit que cet uppercut sous la ceinture avait porté. Après quelques secondes de silence, Ponchon repartit de plus belle:


  —Vous savez, pour l’affaire de Lemarc…


  Elle le coupa:


  —Ta ta ta, Commandant, je vous coupe tout de suite. Vous ne parlez pas au commandant Lester responsable d’une enquête, mais à la citoyenne Lester en arrêt de maladie pour encore trois semaines.


  —Vous voulez dire que vous ne vous occupez pas de cette affaire?


  —Je me suis évertuée à vous dire que si un malheureux concours de circonstances m’avait fait être au mauvais endroit au mauvais moment, c’était tout à fait fortuit. Je me fiche bien de ce Lemarc, du commissariat de Vannes et de ce qu’il contient, en gros comme en détail.


  Cette profession de foi n’augurait rien de bon. Ponchon attendit la suite.


  —Tout ce que je sais, c’est que le commissaire Chasségnac a requis, auprès de son collègue Fabien de Quimper, le renfort d’une enquêtrice et que Fabien a désigné pour ce travail une jeune femme, le lieutenant Le Quintrec qui devrait arriver chez vous dans les heures qui viennent.


  Elle sourit en regardant Gertrude:


  —Prenez bien soin d’elle, c’est une jeune fille fragile, mais qui ne manque pas de qualités, vous le verrez.


  Son interlocuteur grimaça en regardant sa main, encore endolorie par la «jeune fille fragile».


  Comme foutage de gueule, c’était du grand art.


  —Euh… dit Ponchon avec un embarras manifeste, et pour le reste?


  —Quel reste?


  —Eh bien, le commissaire Chasségnac m’a laissé entendre que vous auriez monté un dossier contre moi…


  —En effet, confirma-t-elle avec aisance. Je ne m’en suis pas cachée et il n’y manque rien. Je le ferai parvenir à la juge Laurier dès demain.


  —Mais… bredouilla Ponchon, puisque je me suis excusé…


  —Bon, alors je vais surseoir un peu. Mais si j’apprends que vous essayez de faire des misères au lieutenant Le Quintrec, je vous colle au mur, Ponchon, je vous jure que je vous colle au mur!


  Chapitre 2


  Gertrude avait repris à son compte les méthodes du commandant Lester. C’est-à-dire qu’elle avait enregistré toute la conversation qui s’était tenue dans le bureau de Chasségnac.


  Les multiples fonctions de l’iPhone facilitaient les choses. Après le dîner qu’elles avaient pris ensemble à l’hôtel de Mary, elles montèrent toutes deux dans la chambre du commandant où elles purent écouter la manière dont Gertrude avait mené sa barque lors de son entretien avec Chasségnac. Lorsque l’appareil s’éteignit, Mary battit des mains:


  —Bravo, Gertrude, tu leur as servi exactement ce qu’il fallait!


  —Et maintenant? demanda celle-ci en rosissant de plaisir.


  —Maintenant, on va aller au lit. La nuit porte conseil.


  Gertrude se retira. Elle avait de la famille à Vannes, elle n’avait donc pas eu à se préoccuper de trouver un hôtel.


  Le lendemain elle arriva toute émoustillée alors que Mary prenait son petit-déjeuner face à la mer.


  Mary lui sourit:


  —Qu’est-ce qui t’arrive, Gertrude? Une bonne nouvelle?


  —Je ne sais pas… enfin, si, je crois: j’ai reçu un coup de téléphone!


  —Ah… quand ça?


  —Hier soir. J’étais déjà au lit et j’ai pensé que ça pouvait attendre ce matin pour te l’annoncer.


  —Et alors? Ça disait quoi?


  —J’ai tout enregistré! dit fièrement Gertrude en sortant son iPhone de sa poche.


  —Voyons ça, dit Mary intéressée.


  Elle enclencha l’appareil et une voix d’homme se fit entendre:


  —Mademoiselle Le Quintrec?


  —Elle-même… à qui ai-je l’honneur?


  On entendit un petit rire nerveux, et la voix grinça:


  —Appelez-moi Jasper…


  —Jasper?


  —C’est cela, oui…


  —Et pourquoi m’appelez-vous, Monsieur Jasper?


  —J’aimerais bien vous rencontrer…


  —Dans quel but?


  —Pour bavarder.


  —Vous m’appelez à minuit passé pour me dire que vous aimeriez bavarder avec moi?


  —C’est ça… J’ai quelques petites choses à vous dire.


  —Des choses intéressantes, j’espère.


  —Je ne me serais pas permis de vous déranger à cette heure si elles ne l’étaient pas.


  —Et elles intéressent qui, ces petites choses? Mademoiselle Le Quintrec ou le lieutenant de police Le Quintrec.


  —Les deux, je pense…


  —Vous ne pourriez pas être plus clair? Vous m’intriguez.


  Nouveau petit rire grinçant:


  —Il ne tient qu’à vous d’être éclairée: pouvez-vous venir dès ce soir à Saint-Goustan?


  —À Auray?


  —Oui, Saint-Goustan est le port d’Auray. Vous voyez où c’est?


  —Parfaitement. On se retrouve sur le port?


  —Non. Je préfère que cette rencontre reste discrète, alors vous attendrez sous le pont de la voie express. Vous voyez où c’est? Vous traversez le port et vous continuez tout droit jusqu’au chantier naval. Surtout venez seule, c’est une affaire qui ne souffre pas la moindre indiscrétion.


  —Et ensuite?


  —Quelqu’un viendra vous chercher et vous mènera jusqu’à moi.


  —Pourquoi tant de mystère?


  —J’aimerais vous exposer une certaine affaire dans laquelle vous pourriez trouver de sérieux avantages.


  —Et vous aussi, j’imagine.


  —Évidemment! N’est-ce pas normal? Chacun doit trouver son compte dans une bonne affaire!


  —Présenté comme ça, ça paraît logique en effet.


  Encore faudrait-il que je sache de quel genre d’affaire il s’agit.


  —Je ne peux évidemment pas vous le dire au téléphone.


  —Quelle méfiance!


  Il y eut un blanc, et le mystérieux Jasper s’impatienta:


  —Alors, que décidez-vous?


  Gertrude objecta, méfiante:


  —Elle ne sentirait pas un petit peu le traquenard votre affaire?


  —Le traquenard?


  Le petit rire rouillé s’égrena de nouveau.


  —Un traquenard pour quoi? Pour vous faucher votre sac à main? Non, je vous le répète, j’ai une affaire importante à vous proposer et elle doit rester discrète. Alors on se rencontre, je vous fais part de mon offre et ensuite vous l’acceptez ou vous la refusez. Rien de plus simple.


  Il laissa passer un silence et ajouta:


  —Enfin, si vous avez peur…


  —Je ne me laisse pas facilement gagner par la peur, Monsieur Jasper.


  —À la bonne heure! Soyez donc sous le pont à dix heures ce soir.


  —J’y serai.


  La communication fut coupée et Gertrude, les joues rosies par l’excitation, demanda:


  —Eh bien, qu’est-ce que tu en penses?


  —Je pense comme toi: ça sent le traquenard.


  Elle eut subitement une idée:


  —Mais dis-moi, comment ce Jasper a-t-il obtenu ton numéro de portable?


  —Je me suis moi aussi posé la question, mais pour le moment, je n’en sais rien.


  —Je parie que Fabien, lorsqu’il t’a adressée à Chasségnac, lui a communiqué une fiche personnelle sur laquelle figure ce numéro, supposa Mary, comme en se parlant à elle-même.


  —C’est probable, en effet, reconnut Gertrude. Il y a eu une fuite au commissariat.


  Elle regarda Mary:


  —Ponchon?


  —Ça n’aurait rien de surprenant! Maintenant, de là à en apporter la preuve… Tu comptes vraiment aller à ce rendez-vous?


  —Et comment! C’est là une belle occasion de savoir à qui nous avons affaire.


  —C’est aussi une belle occasion de se faire trouer la peau! Je vais appeler Fortin.


  —Pas la peine, dit Gertrude, j’ai tout prévu!


  Mary la regarda avec inquiétude:


  —Tu es sûre de ton coup?


  Elle fixa Mary dans les yeux:


  —Oui, Commandant!


  —Prends ton arme de service tout de même!


  Gertrude secoua la tête et assura avec une belle certitude:


  —Je n’en aurai pas besoin.


  —J’admire ton assurance.


  —Ça peut être un traquenard pour me pousser à la faute.


  —Quelle faute?


  —Eh bien, on me menace, je sors mon arme et je tire… Qu’est-ce qui se passe après?


  —Après tu es toujours vivante.


  —Peut-être, mais avec des tonnes d’emmerdements. Si on veut m’éliminer, «on» s’arrangera pour qu’il y ait un blessé – oh, légèrement – par balle et la presse criera à la bavure policière. Il y aura enquête de l’IGPN et, qu’on m’innocente ou pas, je serai discréditée…


  Mary siffla admirativement entre ses dents:


  —Dis donc, tu vois loin, Lieutenant, tu vois loin et tu vois bien! N’empêche que tu prends de gros risques.


  Gertrude minimisa:


  —Je ne crois pas, Mary. Que penses-tu qu’il me veuille, ce Jasper?


  —Pour moi, c’est gros comme une maison: il va essayer de t’acheter.


  —M’acheter? s’indigna Gertrude.


  Mary confirma:


  —Oui! Tu verras, c’est une chose qui se produit assez fréquemment, surtout quand une enquête est susceptible de révéler des tractations pas tout à fait claires que des gens dits «d’influence» ne tiennent pas à voir étalées sur la place publique. Il est souvent moins onéreux, même en y mettant le paquet, d’acheter un enquêteur que de le laisser lever un lièvre de belle taille.


  —On te l’a déjà proposé?


  —C’est arrivé, reconnut Mary.


  —Et alors?


  Mary fixa Gertrude d’un œil glacé:


  —Tu me connais, Gertrude!


  —Ben oui, fit la policière, troublée par cette parole et plus encore par le regard polaire qui l’accompagnait.


  —Alors, pourquoi poses-tu la question?


  Gertrude mouchée baissa les yeux et, contrite, murmura: «Excuse-moi…»


  Mary haussa les épaules:


  —C’est bon… Mais toi, ne va surtout pas faire d’imprudences.


  Gertrude la rassura et partit la fleur au fusil pour – comme elle disait – «reconnaître le terrain». Mary la regarda s’éloigner d’un air soucieux et téléphona immédiatement à Fortin:


  —Allô, c’est toi Jipi?


  La voix rugueuse du grand fit vibrer l’écouteur:


  —Ben oui, qui veux-tu que ce soit?


  Ah, le grand était d’humeur acrimonieuse. Comme elle ne disait rien, il précisa: «Tu fais mon numéro, donc c’est logique que ce soit moi qui te réponde!»


  Elle reconnut:


  —Tu as raison, c’est même d’une logique irréfutable.


  —Qu’y a-t-il de cassé?


  —Mais rien, Jipi. Pourquoi veux-tu qu’il y ait quelque chose de cassé?


  —Je ne le veux surtout pas, protesta-t-il.


  Cependant, pour que tu m’appelles, je suppose qu’il doit y avoir des punaises dans le beurre!


  Toujours ces phrases fleuries dont il avait le secret. Néanmoins le ton dont il usait trahissait le vif déplaisir qu’il éprouvait d’être tenu à l’écart d’une enquête dans laquelle son élève préférée, Gertrude Le Quintrec, allait pour la première fois se retrouver en première ligne.


  —Qu’est-ce qu’il se passe? Il est arrivé quelque chose à Gertrude?


  Cette fois la voix du grand trahissait son inquiétude.


  Elle le rassura:


  —Pas encore, mais ça ne tardera peut-être pas.


  —Explique!


  Le grand savait aller droit au but. Mary l’éclaira:


  —Tu sais qu’elle mène une enquête toute seule comme une grande?


  —Évidemment que je le sais!


  —C’est à ce propos que je te téléphone.


  Il grommela:


  —Je savais bien que ce n’était pas pour t’inquiéter de ma santé!


  —Pourquoi? Tu es malade?


  —Non je ne suis pas malade.


  —Alors, pourquoi me préoccuperai-je de ta santé?


  —Ce que tu es casse-c… gronda-t-il.


  —Et toi, ce que tu es grossier!


  Elle avait réussi à l’exaspérer.


  —Mais, à la fin, me diras-tu ce qui se passe?


  —L’enquête que mène Gertrude prend une drôle de tournure.


  —Comment ça?


  —On lui a filé un rendez-vous qui ressemble fâcheusement à un traquenard.


  —Qui ça, on?


  —Un certain Jasper, c’est du moins sous ce nom qu’il s’est présenté.


  —Ah… Un voyou?


  —Probablement! Il lui a donné rendez-vous ce soir dans un endroit isolé. Évidemment elle est invitée à y venir seule.


  —Qu’est-ce que c’est que cette histoire? J’espère qu’elle ne va pas foncer tête baissée dans une combine aussi foireuse! éclata le grand.


  —Je crains fort que si. Et je peux même te dire que ça avait plus l’air de la réjouir que de l’inquiéter.


  —Ça ne m’étonne pas d’elle, grommela Fortin.


  —Moi non plus, convint Mary.


  Il s’indigna:


  —Tu aurais pu la retenir!


  Elle demanda vertement:


  —Et comment? Dans la disposition d’esprit où elle se trouve, autant demander à une 2 CV d’arrêter un char d’assaut! Je suis sur la touche, moi; c’est SON enquête, et elle me l’a bien fait sentir…


  Elle ajouta:


  —Il faut reconnaître que c’est la première fois que nous avons une ouverture dans ce sac de nœuds et que si elle n’y va pas seule, le Jasper en question demeurera invisible. Pas de Jasper et elle est plantée!


  —Vaut mieux se planter dans une enquête que de se faire planter un surin dans le bide, assura le grand, toujours plein de bon sens. Tout de même, tu aurais pu…


  —J’aurais pu quoi? coupa Mary avec humeur. Essayer de la dissuader? C’est ce que j’ai fait, mon vieux, mais à force de te fréquenter, elle est devenue un peu bourrique, ta copine!


  —À force de me fréquenter?


  —Je ne vois pas où ailleurs elle aurait pu attraper cette maladie. Là, je tente mon dernier recours, celui qui consiste à prévenir le capitaine Fortin que sa protégée risque de se trouver en danger ce soir.


  Dans les grandes circonstances Fortin, homme d’action, savait prendre des décisions énergiques avec une économie de mots remarquable:


  —J’arrive, dit-il.


  Chapitre 3


  Gertrude était une femme ponctuelle. Elle n’aimait pas attendre, donc elle s’attachait à ne pas faire attendre même quand, comme ce soir, elle avait un rendez-vous peu rassurant avec un individu douteux.


  Elle traversa au ralenti le petit port de Saint-Goustan où seules deux enseignes étaient allumées. Cette place, si animée en été, paraissait ce soir aussi lugubre qu’un cimetière abandonné.


  Sur les terrasses, les parasols étaient rangés, les tables couchées les unes sur les autres, et les chaises empilées en attendant des jours meilleurs.


  Il tombait un morne crachin persistant, une poussière d’eau qui noyait les réverbères et, dans les jardinières des jolies maisons à encorbellement, des tiges de géraniums fanés gouttaient lamentablement.


  Le port de plaisance, lui aussi, était désert et les coques blanches des bateaux amarrés à leurs corps-morts sur la rivière éclairaient seules l’eau noire qui courait vers la mer.


  Le chemin qui suivait le cours d’eau était lui aussi peu engageant. Le bitume mouillé et souillé de boue luisait sous les phares de la seule voiture qui circulât, au ralenti, celle de Gertrude.


  Lorsqu’elle fut arrivée sous le grand pont de béton qui enjambe la rivière, elle ralentit encore, roulant au pas, fouillant des yeux l’obscurité.


  Le silence n’était troublé que par le grondement des véhicules passant sur le pont qui permettait à la voie express d’enjamber le bras de mer.


  Derrière la clôture grillagée d’un chantier naval, des fantômes de voiliers en hivernage campés sur leurs maigres béquilles veillaient, impassibles sous la bénédiction céleste.


  —C’est gai! constata Gertrude à mi-voix. Si c’est une blague, elle est de mauvais goût et je me foutrais des baffes pour m’être laissée avoir.


  Pour autant qu’elle puisse s’en rendre compte sous cette bruine qui bouchait toute perspective, l’endroit était désert… Désert et lugubre autant qu’un lieu puisse l’être.


  Ce n’était pourtant pas une blague. Un morceau de bois dur toqua au carreau, ce qui la fit tressaillir. À aucun moment elle n’avait perçu l’approche du bonhomme qui avait surgi par l’arrière de son véhicule.


  Car c’était un bonhomme. Un vieux bonhomme, même, à en juger par la main tavelée qui tenait la pipe avec laquelle il s’était signalé.


  Elle baissa prudemment sa glace d’une dizaine de centimètres.


  La silhouette encapuchonnée se pencha:


  —Mademoiselle Le Quintrec?


  Il avait une voix rauque de gros fumeur qui chuintait un peu.


  —C’est moi, dit-elle en essayant de distinguer les traits du messager.


  —Si vous voulez bien me suivre…


  Sans un mot de plus, il s’était mis en route. Gertrude sortit de sa voiture, assujettit son chapeau de pluie sur sa tête et lui emboîta le pas.


  Son guide portait un grand imperméable noir avec une capuche, comme en mettent les facteurs et les gardiens de la paix les jours de déluge. Gertrude trouva que sa silhouette funèbre s’harmonisait parfaitement avec le reste du décor.


  Elle frissonna et se demanda à quelle sauce elle allait être mangée. On a beau jouer les braves à trois poils devant les collègues, dans la chaleur d’une salle de restaurant brillamment illuminée, on se sent tout de suite moins fière dans la solitude et l’obscurité sinistre d’un cimetière, fût-il de bateaux.


  Sans hésiter, le bonhomme poussa la grille du chantier naval qui, pour rester dans l’ambiance de la soirée, gémit lugubrement.


  Elle sentit qu’elle pataugeait dans la boue, puis le sol devint plus ferme. Toujours muet, son guide poussa la porte d’un bâtiment non éclairé qu’elle identifia immédiatement rien qu’à l’odeur qui s’en dégageait.


  À n’en pas douter, on était dans un magasin d’avitaillement de navires. Quand on a un peu fréquenté les ports, on n’oublie pas le parfum qu’exhalent les fils de bitord, les cordages, les orins, les produits de goudronnage et les senteurs de peinture caractéristiques d’un magasin d’accastillage.


  Elle tenta de se rassurer en se disant qu’il n’y avait là rien d’anormal pour un chantier naval et suivit la silhouette funèbre du bonhomme jusqu’au pied d’un large escalier qui menait à une sorte de galerie cernant le bâtiment.


  —C’est là, dit-il laconiquement en montrant l’escalier. Vous n’aurez qu’à frapper à la porte qui est juste en face.


  Puis, sans un mot de plus, il se perdit dans l’ombre d’un labyrinthe d’étagères.


  Gertrude monta précautionneusement l’escalier et elle n’eut pas à frapper car la porte qu’on lui avait indiquée s’ouvrit sur un petit marlou à la mine chafouine. Le zigue était coiffé d’un feutre soigneusement incliné sur l’œil et, s’il jouait les affranchis, il s’était trompé d’un bon demi-siècle car sa vêture s’apparentait plus à celle de Delon dans Borsalino qu’à celle de Belmondo dans Flic ou voyou.


  —Monsieur Jasper, peut-être?


  Le marloupin répondit par un ricanement imbécile et, sans plus se présenter, il l’invita du geste à passer dans une autre pièce, beaucoup plus vaste celle-là, éclairée par des néons et meublée de tables à dessin sur lesquelles traînaient encore des épures de papier-calque.


  Les tribulations n’étaient pas finies pour autant car une nouvelle porte s’ouvrit sur une plus petite pièce, aveugle, chauffée par un radiateur électrique.


  Là, derrière une table de bois blanc balafrée de rayures noirâtres qui avaient profondément entamé ses planches, trônait un quadragénaire de belle mine, vêtu d’un complet de bonne coupe, qui la considérait en souriant.


  Pas du tout le profil d’un truand de bas étage. En le croisant en ville on l’aurait volontiers pris pour un avocat, un notaire ou un expert-comptable, et on était surpris de trouver un tel gandin à cette heure dans un tel lieu.


  —Je suis Jasper, dit-il d’une voix posée, agréable, en se levant courtoisement pour inviter Gertrude à s’asseoir, d’un geste fort civil. Mes compliments, mademoiselle Le Quintrec, vous n’avez pas froid aux yeux!


  —Non, dit-elle en le regardant hardiment, mais j’ai froid aux pieds. Vous auriez pu me prévenir du mauvais état de la chaussée, j’aurais emporté des bottes!


  Un instant déstabilisé, Jasper la considérait d’un regard interrogateur. Il finit par laisser tomber:


  —Je suis désolé.


  Elle répéta avec humeur:


  —Vous êtes désolé, vous êtes désolé… J’en prends bonne note, mais je doute que ça me réchauffe les pieds. Êtes-vous si fauché pour n’avoir pas de bureau en ville?


  Jasper la regarda avec une commisération amusée:


  —Non, évidemment! Simplement je ne tenais pas à ce qu’on nous voie ensemble.


  —Pourquoi? demanda-t-elle. Vous êtes marié?


  Jasper réprima une mimique d’agacement:


  —J’avais pensé que vous apprécieriez, vous aussi, une certaine discrétion.


  Elle s’inclina:


  —Je vous sais gré de cette délicate attention, mais voyez-vous, dans le métier que je pratique, on est appelés à fréquenter toutes sortes de gens. Le plus souvent, ils ne sont guère recommandables. Alors, être vue en public avec un type aussi classe que vous n’aurait pas altéré mon standing.


  Être rangé dans les «types classe» ne parut pas flatter outre mesure l’ego de Jasper.


  —Ça ne me dérangerait pas non plus, dit-il avec une patience affectée, mais je suis assez connu en ville et j’aime mieux que mes faits et gestes ne donnent pas lieu à des racontars, des commentaires tendancieux ou des supputations hasardeuses… Vous savez, nous sommes en province et…


  Elle le coupa:


  —Et vous avez honte d’être vu avec un flic, allez, dites-le!


  Jasper eut un geste d’agacement:


  —Mais non! Qu’allez-vous chercher là?


  Gertrude persista:


  —Qui sait que je suis flic ici, à Vannes? Une douzaine de personnes? Et encore…


  Il renonça à la convaincre:


  —Vous n’y êtes pas, dit-il.


  Puis, pour dévier une conversation qui n’allait pas dans le sens souhaité, il lui tendit un porte-cigarettes en argent.


  —Une cigarette?


  Elle secoua la tête négativement:


  —Merci, je ne fume pas!


  —Un verre alors?


  Elle scruta son vis-à-vis comme pour dénicher l’intention perfide qui pourrait se dissimuler derrière cette innocente invitation. Ne voyant pas le danger, elle accepta du bout des dents:


  —Pourquoi pas?


  Il fit l’aimable:


  —Whisky? Champagne?


  Oh là! On sortait le grand jeu. Comme elle ne répondait pas, il fit part de son choix:


  —Pour ma part, avec le temps qu’il fait, je pense qu’un bon petit whisky s’impose. J’ai là un vieux malt de vingt-cinq ans d’âge, une pure merveille qui ne pourra pas nous faire de mal et dont vous me direz des nouvelles.


  Elle parut impressionnée:


  —Alors…


  Très concentré sur sa tâche, il versa avec componction le précieux breuvage ambré dans des verres épais et leva les yeux sur Gertrude:


  —Glace?


  Elle secoua la tête négativement:


  —Pas la peine…


  Puis, de but en blanc, elle demanda:


  —Vous avez du Coca?


  Il parut choqué:


  —Du Coca, avec un pur malt de vingt-cinq ans d’âge? C’est une hérésie, ma chère demoiselle.


  Le front de Gertrude se plissa et elle demanda d’un ton peu amène:


  —Une quoi?


  Jasper renonça à expliquer à cette béotienne la différence qu’il y avait entre un pur malt de vingt-cinq ans d’âge et la bistouille qu’on arrose de jus d’orange dans les boîtes de nuit. Son nez se plissa:


  —Comme il vous plaira.


  Il se pencha pour prendre une bouteille de Coca-Cola dans le frigo, la déboucha et posa la bouteille sur la table. Puis il saisit son verre et le leva:


  —Allez, à nos affaires…


  Gertrude porta le verre à ses lèvres et eut un mouvement de recul.


  —Bon Dieu, que ça pue ce truc! Vous êtes sûr que la date de péremption n’est pas dépassée?


  Jasper la regardait, ahuri. Elle prit la bouteille de Coca, but au goulot et rota discrètement dans sa main en s’excusant: «Pardon…»


  Puis elle expliqua:


  —À tout prendre, je préfère le Coca nature.


  Elle posa la bouteille sur la table et demanda:


  —Au fait, à quelles affaires trinquons-nous?


  Jasper ne répondit pas directement:


  —Je suis heureux que vous soyez venue, dit-il au bout d’un moment. J’imagine que vous savez pourquoi je vous ai fixé ce rendez-vous?


  —Dans le détail non, mais puisque vous avez parlé d’affaires, je suppose que vous voulez me proposer un marché.


  —Peut-être… Qu’en dites-vous? éluda-t-il.


  —A priori je ne suis hostile à rien. Cependant, je demande à voir. Pour me prononcer, il faudrait que je connaisse la nature du marché en question.


  —Mais vous n’y êtes pas opposée.


  —À quoi?


  —À ce que je vous propose un marché?


  —Vous pouvez toujours proposer. C’est comme en amour, mon cher Monsieur Jasper: vous pouvez proposer la botte à toutes les femmes du monde. À elles de savoir si elles doivent dire oui ou non.


  Cette approche directe d’un sujet délicat, sans précautions oratoires, sembla troubler monsieur Jasper.


  Il toussota et remarqua pudiquement:


  —Vous avez une vision très… comment dire… très carrée des choses.


  —Carrée? Non! protesta Gertrude.


  Et comme Jasper la regardait, ahuri, elle expliqua:


  —Un carré a quatre coins, donc cela peut évoquer quatre possibilités. Je dirai binaire… bi ça fait deux possibilités. C’est noir ou c’est blanc, c’est oui ou c’est non…


  Jasper se permit un conseil:


  —Ne soyez pas sans nuances. Dans une négociation chaque partie doit faire sa part de concessions…


  Elle l’avertit, toujours avec ce langage direct qui paraissait tant le choquer:


  —Bon, on n’est pas des marchands de tapis, hein? Pour ma part, je déteste mégoter. Quand je vais au marché, j’achète si le produit me plaît et si le prix est à ma portée. Mais je ne sais pas pourquoi, j’ai comme le pressentiment que ce que vous allez me proposer ne me plaira pas et que le prix sera beaucoup trop élevé.


  La perplexité de Jasper était visible. Il avait l’impression de se heurter à un mur.


  Embarrassé, il posa bien à plat sur la table devant lui des mains qui ne s’étaient jamais commises à des travaux manuels. Décontenancé par cette fliquette hors norme, il cherchait un nouvel angle d’attaque. Pour cela, il changea carrément de sujet:


  —Qu’est-ce qui vous a amenée dans notre ville, mademoiselle Le Quintrec?


  Gertrude fronça les sourcils:


  —Cela a-t-il une incidence sur ce que vous voulez me proposer?


  —Répondez, je vous prie.


  Gertrude, sous des abords frustes, était sensible à la politesse. C’était difficile à croire tant ses réponses étaient brutes de décoffrage, mais c’était ainsi. L’aurait-on menacée des pires sévices pour obtenir une réponse à cette question qu’on se serait heurté à un mur.


  Ce «je vous prie» prononcé à voix douce par l’élégant Jasper balaya ses réticences et Gertrude finit par avouer:


  —Le boulot… Comme vous devez le savoir, je suis lieutenant de police, enquêtrice, et mon patron, le commissaire Fabien, m’a adressée au commissaire Chasségnac pour résoudre une affaire qui l’embarrasse.


  —Quelle affaire?


  —Je n’ai pas à vous le dire, mon cher Monsieur Jasper. C’est désormais du ressort de la Justice. Le secret de l’instruction, vous connaissez?


  —Pff… fit Jasper avec mépris, cette vieille lune! Vous parlez d’un secret! Ce ne sont que des mots, ma chère amie. Regardez autour de vous, ça fuite de tous les bords, au palais de justice, dans la presse, dans les commissariats, dans les ministères… Ce sont parfois même les ministres qui alertent les journalistes! Qu’est-ce que vous dites de ça?


  Gertrude jeta avec mépris:


  —Je ne peux que le déplorer!


  Jasper poursuivit son entreprise de persuasion:


  —Et pourquoi croyez-vous qu’ils le font?


  Gertrude répondit sur le même ton:


  —Parce qu’ils y trouvent quelques avantages, je suppose.


  La réponse parut satisfaire Jasper, qui contempla ses ongles manucurés avec plus d’attention qu’ils n’en méritaient.


  —Voilà, parce qu’ils y trouvent des avantages, et non des moindres. Ces gens qui sont payés bien mieux que vous n’ont pourtant pas vos scrupules.


  Gertrude se raidit et constata d’une voix plus ferme:


  —C’est tout simplement scandaleux.


  —Allons, dit Jasper avec une indulgence amusée, pas de grands mots, lieutenant! Ne me faites pas croire que vous êtes ennemie de vos intérêts!


  Gertrude ne répondant pas immédiatement, Jasper insista en assurant:


  —Personne n’est ennemi de ses intérêts!


  Elle le retoqua vivement:


  —Le tout est de savoir où on les place, ces intérêts.


  Elle regarda fixement Jasper:


  —Où voulez-vous en venir, Monsieur Jasper?


  Jasper en avait marre de tourner autour du pot avec cette greluche qui préférait le Coca-Cola au pur malt hors d’âge et qui lui opposait des considérations hors d’âge elles aussi, comme l’honnêteté, le strict respect des lois et autres fariboles dont désormais tout le monde faisait bon marché. Il décida donc qu’il était temps de jouer cartes sur table. Il tira de sa poche de poitrine une liasse de billets de 50 euros retenus par un collier de plastique et la jeta sur la table comme, au poker, le joueur décavé lance sa dernière carte en espérant faire tourner la mauvaise chance.


  —Qu’est-ce que c’est ça? demanda-t-elle d’un air méprisant.


  —Vous voyez, dit Jasper avec un mince sourire. Mille euros tout frais sortis de la banque.


  —Par quelle porte? demanda-t-elle, ironique.


  —Pardon? demanda Jasper.


  —Par la porte principale ou par l’entrée des artistes?


  —Je ne comprends pas.


  —Alors je précise: ce pognon est-il le fruit d’une honnête tractation ou celui d’un hold-up?


  Le regard de Jasper se durcit:


  —J’espère que c’est une plaisanterie!


  —Moi aussi, dit-elle.


  Décontenancé Jasper murmura:


  —Je ne comprends pas.


  —Vous l’avez déjà dit, fit-elle. Voyez-vous, Monsieur Jasper, moi, pour gagner cette somme, il me faut fournir quinze bons jours de boulot. J’aime autant vous dire que quand on travaille dur pour gagner sa vie, on n’a aucune envie de jeter son pognon par les fenêtres.


  Un mince sourire tordit la bouche de Jasper:


  —Et alors?


  —J’en déduis que cet argent, vous n’avez pas beaucoup transpiré pour le distribuer de la sorte.


  Jasper avait toujours aux lèvres son demi-sourire:


  —L’argent n’a pas d’odeur, ma chère amie.


  —Oh si, dit Gertrude. Il y a des billets qui sont particulièrement nauséabonds, et moi, j’ai l’odorat particulièrement développé.


  —Ça doit être ce qu’on appelle le flair, dit Jasper. On en parle dans tous les romans policiers.


  —Je ne suis pas très portée sur cette littérature, assura Gertrude. Quand j’ai fini mes heures de boulot, je préfère lire des romans d’amour.


  —Voyez-vous ça! admira Jasper. Le lieutenant Le Quintrec est une grande romantique!


  Ce prologue qui n’en finissait pas commençait à impatienter sérieusement Gertrude. Le mot «romantique» l’avait irritée comme une injure. Elle regarda Jasper sans aménité en pensant: «Tout à l’heure la romantique va t’en coller une dont tu te souviendras encore le jour de ton départ en retraite, mon petit gars!»


  Jasper qui était tout sauf un imbécile sentit que la corde se tendait. Il donna du mou:


  —Eh bien soyez heureuse, je vous propose justement d’améliorer ce triste sort.


  Elle répliqua sèchement en le fixant dans le blanc des yeux:


  —Mon sort est moins triste que le vôtre, à cette heure!


  Négligeant cette réponse catégorique, il sourit et se pencha vers elle:


  —Répondez à mes questions et chaque semaine vous trouverez cette même somme…


  —Quelles questions?


  —Vous verrez bien.


  Elle secoua doucement sa tête de droite à gauche et, comme si elle craignait de se salir les mains, elle repoussa la liasse de billets vers Jasper avec le cul de la bouteille de Coca-Cola.


  —Reprenez donc ça, Monsieur Jasper, je vous ai assez entendu.


  Elle se leva mais Jasper se précipita:


  —Attendez!


  Elle le regarda en se demandant ce qu’il allait encore inventer.


  —Ne partez pas encore, dit Jasper. Je vous ai exprimé ma façon de penser, mais il y a quelqu’un d’autre qui souhaiterait vous entretenir. Il serait préférable que vous le rencontriez dès ce soir.


  Elle regimba:


  —Vous ne me demandez pas mon avis?


  Il répondit catégoriquement: «Non!», se retourna, ouvrit la porte par laquelle il était entré et la salua courtoisement:


  —Bonsoir Lieutenant Le Quintrec.


  Irritée, elle croisa les bras et manifesta son indignation par un sonore:


  —C’t’un comble! On me plante là comme une vieille chaussette! Quel ramassis de malpolis!


  Chapitre 4


  —Et vous n’avez encore rien vu!


  Surprise, elle regarda l’embrasure par laquelle Jasper venait de disparaître. Un sexagénaire de forte carrure apparut, au visage couperosé, au crâne chauve avec des cheveux exagérément longs sur le côté réunis en catogan sur l’arrière de la tête.


  Ça lui faisait une tronche vaguement mongoloïde et ses joues flasques avaient des affaissements de statue de cire oubliée au soleil de midi. Peut-être avait-il le même tailleur que Jasper, mais il portait ses vêtements avec infiniment moins de grâce.


  —Bonsoir Lieutenant, lança le bonhomme avec un enjouement de façade qui ne trompa pas Gertrude.


  —Bonsoir Monsieur… dit-elle en laissant traîner le «Monsieur» pour qu’il y ajoute un nom, ce à quoi il se prêta sans rechigner:


  —Monsieur X, dit-il. Comme vous l’aurez peut-être deviné, je suis un des hommes que représente Jasper.


  Il se laissa tomber sur une chaise qui gémit sous sa masse et alluma un cigare qui, vu sa taille et sa dimension, avait dû coûter le prix d’un menu prestige dans un restaurant gastronomique.


  Il le téta à petites bouffées rapides pour l’embraser, puis en tira une longue bouffée gourmande qu’il rejeta vers le plafond en affectant un plaisir que Gertrude contempla d’un air vaguement dégoûté. Puis il graillonna et regarda son interlocutrice d’un air goguenard:


  —J’espère que la fumée ne vous dérange pas…


  Gertrude s’éventa, toussa ostensiblement et répondit d’une voix étranglée:


  —Pas du tout, comme vous voyez, pas du tout.


  Insensible à l’ironie, le bonhomme dit d’un ton satisfait:


  —Parfait!


  Il tira une nouvelle bouffée, longuement, et rejeta un nouveau nuage d’une fumée si épaisse qu’elle aurait pu donner des complexes à un diesel mal réglé.


  —J’vais pas tourner autour du pot, Lieutenant, dit-il d’un air résolu. Jasper vous a dit ce qu’il avait en tête, mais dans ce monde il n’y a pas qu’une façon de présenter les choses, j’en connais au moins deux…


  —La vôtre et celle de Jasper, je suppose? demanda insolemment Gertrude.


  —Vous y êtes! dit le bouddha en braquant vers son visage un index aussi gros que son barreau de chaise. À mon avis, la sienne n’est pas toujours celle qui conviendrait.


  Il prit un air dégoûté:


  —C’est un diplomate, ce type! Trop verbeux, trop maniéré. Pff, c’que c’est qu’d’avoir été aux écoles… Ça brasse, ça brasse et voyez le résultat!


  Il ajouta orgueilleusement:


  —Ce n’est pas un reproche qu’on pourrait me faire.


  Gertrude opina gravement:


  —Certainement pas!


  Monsieur X confirma:


  —Avec moi, c’est droit au but.


  Il glissa une main épaisse dans la poche revolver de son pantalon et la liasse de biffetons réapparut.


  Gertrude se demanda si c’était la même ou s’ils en avaient tous une comme ça dans chaque poche de costard.


  Il la jeta sur la table d’un air satisfait:


  —Matez ça ma fille. Mille euros.


  Il la regarda dans les yeux:


  —C’est pas rien!


  Elle dut en convenir, encore que, pour ces truands – car c’était bien de truands qu’il s’agissait –, se balader avec mille euros en poche paraissait être la chose la plus naturelle du monde. Elle dit:


  —Monsieur Jasper m’en a déjà parlé.


  Le bouddha poussa la liasse vers Gertrude du bout du doigt et dit du coin des lèvres:


  —Cet argent est à vous!


  Elle s’inclina:


  —Monsieur est trop bon. Peut-être Monsieur pourrait-il me dire ce que j’ai fait pour mériter ces largesses?


  Le généreux donateur balaya la requête d’un revers de main:


  —Je vous le dirai en temps utile. C’est simplement pour vous montrer quel genre d’homme je suis.


  Elle prit une mine admirative:


  —Je suis épatée. C’est très généreux de votre part, Monsieur X.


  Elle tira la liasse à elle du bout de son stylo-bille et l’examina soigneusement sans la toucher sous le regard moqueur du gros homme:


  —N’ayez crainte, ça ne mord pas. Ces billets sont tout ce qu’il y a de plus vrais.


  —Je vous crois, dit Gertrude en repoussant de son stylo-bille la liasse vers l’homme. Maintenant, laissez-moi vous la rendre.


  Monsieur X la regarda sans comprendre:


  —Me la rendre?


  —Vous m’avez bien entendue.


  —Pourquoi?


  —Simplement pour vous montrer quel genre de femme je suis.


  Le front du gros homme se plissa:


  —Ce qui signifie?


  —Ce qui signifie que je ne veux pas de votre cadeau.


  Il demanda:


  —Ce n’est pas assez?


  —Non, et ça ne sera jamais assez.


  L’obèse la couva d’un regard noir et conseilla:


  —N’ayez donc pas les yeux plus gros que le ventre… Tout a un prix, ma petite…


  Elle ouvrit de grands yeux candides:


  —Ah bon? Il y a un barème? Un maire, un député, un ministre? Ça monte à chaque fois?


  Le gros homme ricana:


  —S’il n’y avait qu’eux!


  —Et le tarif pour un lieutenant de police c’est ça? Mille euros? Mais vous vous trompez, cher Monsieur. Je ne suis pas à vendre. Monsieur Jasper voulait avoir des précisions sur le dossier qui m’a fait venir à Vannes, mais je n’ai pas pour habitude de fournir ce genre de renseignement. Si je le faisais, ça pourrait me valoir quelques désagréments auprès de ma hiérarchie.


  Monsieur X objecta:


  —Mais qui le saurait?


  —Moi. Et ma conscience n’est pas près de s’accommoder de telles fantaisies. Je suppose que, de la pièce voisine, pas un mot de notre conversation ne vous a échappé.


  Monsieur X posa sur Gertrude un regard dur:


  —Ne nous énervons pas ma petite, dit-il après un temps de réflexion. Cela ne nous mènera nulle part.


  Il tapota de sa grosse patte poilue la liasse de billets posée sur la table.


  —Ramassez ça, Lieutenant, ordonna-t-il d’une voix moins amène. Et dites-vous bien qu’il y en aura d’autres. Si vous restez assez longtemps dans notre ville, vous saurez que quand monsieur X veut quelque chose, il met le prix et il l’obtient.


  Gertrude demanda:


  —Et que veut-il, monsieur X?


  Un large sourire élargit la face de batracien du gros homme:


  —Vous voilà enfin raisonnable! Dites-moi où en est ce connard de commandant Borrigneau.


  —Je ne connais pas ce monsieur, dit-elle.


  Monsieur X s’emporta:


  —À d’autres, c’est un flic!


  Elle haussa les épaules:


  —Si vous croyez que je connais tous les flics de France et de Navarre…


  —C’est un flic et sa femme a un amant!


  —Ça rétrécit la recherche, reconnut-elle, mais pas de beaucoup.


  Elle leva les yeux vers le poussah:


  —À quoi reconnaît-on un flic dont la femme a un amant?


  —Vous devriez le savoir, ricana le gros type.


  —Vous confondez police nationale et enquêteur privé, mon cher X. Il y en a un qui aurait probablement pu vous renseigner, c’est Lemarc…


  —Il est vrai que Lemarc connaissait beaucoup de choses, grinça monsieur X, mais voilà, il est mort!


  Elle ironisa:


  —Tiens, vous savez ça aussi?


  Le poussah se rengorgea et changea brusquement de ton:


  —Tu serais épatée d’apprendre tout ce que je sais, fit le gros homme avec un air très content de soi.


  —Vous savez alors peut-être qui l’a tué, cher Monsieur X?


  —Il s’est cassé la gueule tout seul dans son escalier, ce vieil ivrogne! Depuis le temps que ça lui pendait au nez!


  —Ça, c’est la version officielle, nota Gertrude, ou du moins celle que vous aimeriez voir adopter par la Justice.


  —Hé hé! rigola le gros homme, c’est quelquefois dangereux d’en savoir trop, n’est-ce pas? Et, d’autres fois, c’est tout aussi dangereux de ne pas parler.


  Son rire sonnait comme une menace. Il repoussa la liasse vers elle:


  —Allez, maintenant que tu as fait ton baroud d’honneur, arrête un peu de jouer les chochottes. Prends ce pognon et attends qu’on te contacte…


  Sa voix s’était durcie, son regard aussi.


  Indifférente à ce changement de ton, et à ce tutoiement subit qui avait probablement pour but de la placer en état d’infériorité, Gertrude, qui avait du coffre, souffla sur la liasse qui glissa vers le poussah.


  —Je ne voudrais même pas y toucher avec des pincettes.


  Elle reboutonna son ciré, coiffa son chapeau de pluie, se leva et s’avança vers la porte. Elle l’ouvrit sans se presser et jeta un coup d’œil sur monsieur X par-dessus son épaule.


  —Si vous avez trop de ces images en couleur, vous pouvez toujours les verser aux œuvres des orphelins de la police.


  Cette perspective déchaîna le rire de monsieur X. Un rire gargantuesque mais sans joie qui secouait son énorme bide.


  La dernière image qu’elle emporta fut celle d’un visage cramoisi à cause d’une crise de fou rire surjouée.


  Au pied de l’escalier, un malabar en costume l’attendait.


  —Pardonnez-moi, dit-il, mais je n’ai pas entendu la sonnerie.


  —Peut-être n’a-t-on pas sonné? Monsieur X est très occupé à rire. Vous l’entendez?


  L’agent de sécurité n’était pas de ceux qui pigent tout au quart de tour.


  —Il rit?


  —Oui, vous l’entendez, non?


  —Mais pourquoi?


  —Pourquoi il rit?


  Elle se pencha sur le bonhomme et lui glissa dans l’oreille:


  —Je lui ai raconté une histoire qu’il ne connaissait pas.


  —De quoi? demanda le pendard qui n’avait pas l’air d’avoir inventé l’eau chaude.


  —Allez donc le lui demander, répondit Gertrude. À l’occasion, vous pourrez peut-être l’aider à respirer. J’ai comme l’impression qu’il est en train de s’étouffer.


  —Nom de Dieu! rugit le gorille en se précipitant vers la pièce où on entendait monsieur X hoqueter.


  Sans attendre le résultat de sa plaisanterie, Gertrude tira la porte. Comme elle allait sortir, elle entendit derrière elle une cavalcade et se sentit retenir par le bras.


  Elle pivota, prête à expédier le gêneur, mais retint son coup en reconnaissant Jasper, avec le costaud de la sécurité sur les talons.


  —Un petit instant, mademoiselle Le Quintrec.


  On pouvait penser ce qu’on voulait de cet homme, mais il y mettait les formes. Pour cette raison, elle s’abstint de se dégager avec brutalité, se contentant de le toiser:


  —Je croyais qu’on s’était tout dit…


  Le costaud de la sécurité écoutait, attentif, prêt à prendre les patins de Jasper.


  Mais celui-ci le renvoya:


  —Ça va, Dédé, je vais raccompagner mademoiselle Le Quintrec.


  Comme à regret, l’homme s’éloigna.


  Elle constata:


  —Il a une dégaine de légionnaire, votre mec!


  —Vous y êtes presque, sourit Jasper. C’est un ancien commando marine.


  Gertrude sembla effrayée:


  —Pff… c’est des mecs dangereux, ces gars-là!


  Il confirma:


  —Plus que vous ne le pensez.


  Elle suggéra:


  —Vous devriez vous méfier… même les chiens de garde mordent leur maître quelquefois.


  Il regarda Gertrude avec un sourire de loup qui fit luire ses dents trop blanches:


  —Pas ceux-là! On ne mord pas la main qui vous nourrit.


  D’un mouvement de tête, elle exprima son doute. Jasper poursuivit:


  —C’est un gars que rien n’arrête.


  —Vous voulez me faire peur?


  —Non, mais si c’est ce que vous ressentez, je ne peux pas vous donner tort. Ne dit-on pas que c’est le commencement de la sagesse?


  —Certes, mais dans ce cas, on dit «la peur du gendarme» en préambule. Ce Dédé est-il gendarme?


  Jasper s’arrêta et s’adossa au mur:


  —Arrêtez de déconner, Lieutenant. Ça va un moment, mais là ce n’est plus drôle du tout.


  —Pour moi, dit-elle, ce moment est arrivé depuis longtemps.


  Il négligea la réponse:


  —J’ai entendu ce que vous avez dit à monsieur X et j’ai comme l’impression qu’on vous a mal jugée.


  Elle se mit à rire:


  —Monsieur X! C’est rigolo cette appellation à la con! Ça me fait penser aux aventures de Tif et Tondu que je lisais quand j’étais gamine.


  À nouveau Jasper eut du mal à se contenir, mais il parvint à dire d’une voix presque normale:


  —J’ai également peut-être mal présenté les choses et il n’est pas impossible que, vous aussi, vous vous soyez trompée sur notre compte.


  Elle décida d’être conciliante:


  —Possible…


  —Je vous propose d’effacer tout ce qui a été dit et de repartir à zéro.


  Gertrude haussa les épaules:


  —Et où ça nous mènera-t-il?


  —Peut-être à une solution…


  Elle ne voulut pas briser par un refus brutal le lien ténu qui s’était créé entre elle et cette bande pas très catholique.


  —J’ai besoin de réfléchir, dit-elle.


  —Parfait, dit Jasper d’un air satisfait. On s’appelle demain?


  Elle opina de la tête:


  —D’accord.


  —Eh bien, bonne nuit.


  Elle entendit la gâche métallique s’enclencher dans son dos. La nuit était toujours humide et froide. Le terre-plein où elle avait garé sa voiture était toujours désert. Çà et là des néons blafards se reflétaient lugubrement dans des flaques.


  Une faible lueur attira son regard.


  Collée contre un mur, invisible dans la pénombre, une grosse limousine noire était garée une dizaine de mètres derrière la sienne.


  Immédiatement, elle fut sur ses gardes. Elle porta deux doigts à sa bouche et un sifflement strident troua la sérénité de la nuit. Alors elle vit les portières de la grosse berline s’ouvrir et trois ombres s’avancer vers elle à la manière de gars qui connaissent leur boulot.


  En tête marchait le petit marloupin qui l’avait introduite dans le chantier. Il tenait dans la main droite un objet long et noir qui ressemblait plus à une matraque en caoutchouc qu’à une baguette de pain trop cuite. Il en tapotait le bout dans la paume de sa main gauche avec la mine gourmande d’un homme qui se promet une belle partie de plaisir.


  Les deux autres, qui venaient en deuxième rideau, étaient d’authentiques costauds. Ils n’avaient pas besoin de matraques, eux, leurs mains dures, leur musculature imposante et l’habitude du combat que trahissait leur démarche souple et coulée suffiraient bien à venir à bout d’une faible femme.


  À ce moment, Gertrude eut un coup de mou et elle pensa qu’elle avait probablement présumé de ses forces.


  Assurément, elle n’avait pas prévu qu’on lui adresserait une telle délégation. Heureusement qu’elle avait couvert ses arrières.


  *


  Cachés dans la voiture de Mary garée très en retrait au fond du parking, il y avait deux autres spectateurs intéressés par l’évolution de la situation: Fortin, et Mary qu’il avait cueillie à son hôtel.


  Quand Mary vit ce trio s’avancer, menaçant, vers Gertrude, elle eut un mouvement pour ouvrir la portière et voler à son secours, mais Fortin la retint:


  —Laisse-la faire, dit-il avec un demi-sourire.


  Il était curieux de voir son élève à l’œuvre sur le terrain.


  Mary protesta:


  —Elle va se faire massacrer!


  —Mais non, assura Fortin.


  Il était habitué à de telles situations mais Mary Lester était épouvantée par cette manifestation de violence bestiale.


  —Le temps que tu interviennes… dit-elle en considérant l’espace qui les séparait des futurs belligérants.


  Fortin avait abaissé sa vitre et dégainé son arme favorite, le colt 357magnum qu’il ne sortait d’ordinaire que les grands jours de compétition officielle.


  —Tu ne vas pas nous jouer le retour de fort Alamo! protesta-t-elle.


  —T’inquiète! Si ça tourne au vinaigre, je leur expédie une bastos au ras des miches et alors tu vas les voir cavaler.


  Pour la rassurer, Fortin pronostiqua:


  —Elle est entraînée à ce genre de situation. Le petit coq va sentir sa douleur.


  —Je voudrais bien te croire, dit Mary.


  Le petit coq en question s’adressait à Gertrude d’une voix doucereuse.


  —Eh bien poulette, il paraît qu’on n’a pas été très polie avec monsieur X?


  Elle le regarda avec indignation:


  —Qui vous a dit ça?


  —Lui-même!


  —Eh bien, c’est un menteur!


  —De mieux en mieux, des injures à présent! Je crois bien que ça mérite une petite correction! Qu’en dis-tu poulette?


  Elle cria d’une voix aiguë:


  —J’me plaindrais!


  —C’est ça, fit le petit mec à la redresse, j’vais te donner l’occasion de te plaindre, moi!


  Elle leva les bras pour se protéger car il la menaçait de sa matraque levée haut en jouissant avec une joie sadique de l’effroi qu’il infligeait à cette grande bique.


  Il avait juste attendu une seconde de trop car son poignet serré par une poigne de fer se trouva tiré en avant. Dans le même temps, la main de Gertrude tendue en poing de démon frappait l’articulation de l’épaule. Il y eut un craquement et toute superbe perdue, le petit mec s’effondra sur le parking en hurlant.


  —C’est bien, appelle ta mère, balança-t-elle, même pas essoufflée.


  Les deux autres costauds, pris de court par la réaction de Gertrude, contemplaient avec stupéfaction le petit voyou qui gisait inerte sur le bitume


  Avant qu’ils aient eu le temps de réagir, Gertrude adressa une ruade dans les parties dites nobles à son voisin le plus proche, qui tomba à genoux avec un hurlement d’agonie. La tête baissée, il offrait une nuque rasée de tout premier choix à Gertrude qui ne négligea pas l’offrande.


  Comme Fortin le lui avait appris, elle asséna de tout son poids un vigoureux coup de coude sur cette cible et le bonhomme s’écroula, complètement sonné.


  —Et de deux, jubila Fortin. On va voir maintenant comment elle va faire avec le troisième.


  Car il restait le troisième, le commando marine qui venait de comprendre que la donzelle qu’ils affrontaient n’avait pas fait ses classes au Couvent des Oiseaux.


  Rendu prudent par la fâcheuse expérience de ses compagnons, il s’avançait de biais, prêt à lui faire payer cher la douleur de ses copains. C’est alors qu’une ombre sortie d’on ne sait où fondit sur lui, le percuta par le côté et l’envoya, le souffle coupé, bouler à terre. Fou de rage, il se leva aussi vite qu’il put pour faire face à ce nouvel agresseur et reçut dans le creux des reins, par l’autre côté, sans avoir vu d’où il sortait, un deuxième bolide qui le décolla littéralement du bitume et l’expédia derechef à plat ventre sur l’asphalte luisant.


  —C’est quoi ce bordel? s’exclama Fortin. C’est qui ces types?


  —Gertrude a l’air de le savoir… répondit Mary avec un sourire.


  Gertrude s’était retirée et assistait au spectacle avec amusement, les bras croisés. Cette fois, le marine avait eu plus de mal à se relever; vacillant un peu sur ses jambes, cherchant son souffle, il faisait face aux deux silhouettes noires qui l’avaient si mal traité.


  Depuis la voiture, l’œil d’aigle de Fortin avait aperçu un éclat métallique. Il s’exclama:


  —Le salaud, il a une lingue!


  En vrai professionnel il s’avançait vers les deux silhouettes noires qui lui faisaient face, avec la ferme intention de leur faire goûter le bon acier de son surin.


  C’est alors qu’une troisième silhouette sortie elle aussi de l’ombre percuta l’homme au couteau dans le dos, le balançant dans les bras des deux autres combattants.


  Sous le choc, qui avait été particulièrement violent, le couteau avait volé à six pas et le costaud se fut affalé s’il n’avait été cueilli de volée par un coup de coude asséné par son premier agresseur qui le renvoya, souffle coupé, sur le second.


  Une nouvelle charge à l’épaule le cueillit alors au sternum lui faisant voir une myriade d’étoiles.


  Dès lors, le colosse ne fut plus qu’un pantin désarticulé que les hommes en noir se passaient de l’un à l’autre en se jouant de son quintal de muscles désormais sans forces pris dans un maelström triangulaire où il jouait le rôle de punching-ball. Lorsqu’il s’écroula, saoulé de coups et sonné pour le compte, la grosse voiture noire de laquelle les trois voyous étaient sortis démarra sans allumer ses feux et, après une accélération brutale qui la fit chasser de l’arrière, elle fila en direction du pont.


  Les trois silhouettes noires qui avaient fait le ménage s’étaient fondues dans l’ombre, les trois agresseurs gisaient sur le bitume et la haute silhouette de Gertrude restait maîtresse du terrain, le téléphone portable à la main.


  —Qu’est-ce qu’elle fait? demanda Fortin.


  —Elle téléphone, dit Mary.


  —Oui mais, à qui?


  —On ne va pas tarder à le savoir, mais à mon avis, le mieux serait qu’on file à l’anglaise, dit Mary.


  Fortin acquiesça en démarrant en silence.


  —Tu as raison!


  Il n’était que temps. En arrivant à Saint-Goustan ils croisèrent une voiture de police qui arrivait à toute vitesse, le gyrophare allumé, suivi d’une voiture de premier secours du Samu précédant une ambulance des pompiers.


  Fortin et Mary échangèrent un regard éloquent. Qu’est-ce que Gertrude était encore allée inventer?


  Une inspiration subite lui vint:


  —File à l’hôpital! ordonna-t-elle à Fortin.


  Le grand la regarda, perplexe:


  —Tu te sens mal?


  —Il s’agit bien de moi, idiot! File, je te dis!


  Fortin n’ajouta pas un mot. Quand elle était dans ces dispositions, il savait bien que c’était inutile de demander des explications. Le mieux était d’obéir sans broncher. Lorsqu’ils furent en vue de la grande bâtisse hospitalière, elle ordonna:


  —Gare-toi dans un endroit discret.


  —Je ne rentre pas dans la cour?


  —Non, arrête-toi avant.


  Docile, le grand stationna sur le bas-côté de la route, derrière un gros camion.


  —Et maintenant?


  —Maintenant, éteins tes feux et attends-moi.


  Elle descendit, coiffa un bonnet qui lui descendait bas sur le front, chaussa ses lunettes noires et se dirigea vers l’accueil où, à cette heure, les hôtesses faisaient relâche.


  Dans le hall elle avisa une batterie de cabines téléphoniques. Elle en choisit une, glissa des pièces dans la fente et forma un numéro en consultant une carte qu’elle avait en poche.


  Il y eut plusieurs sonneries, puis elle entendit une voix ensommeillée:


  —Qu’est-ce que c’est?


  Elle avait mis un mouchoir de papier sur l’appareil et demanda d’une voix chuintante:


  —Monsieur Arnaud du Pontier?


  —Lui-même, dit le journaliste, qui êtes-vous?


  —Je ne sais même pas moi-même, dit-elle.


  Le journaliste s’emporta:


  —Si c’est pour me dire des conneries que vous m’avez réveillé, je raccroche!


  —Non, non, non, protesta-t-elle, ce ne sont pas des conneries mais bien une info qui devrait vous passionner.


  —Allez-y!


  —Vous vous êtes intéressé ces derniers temps à une arrestation matinale dans un hôtel de la presqu’île.


  Elle sentit que l’attention du journaliste s’aiguisait:


  —En effet… Mais comment le savez-vous?


  —Je le sais, dit-elle, c’est suffisant. Cependant, vous n’en avez jamais parlé dans votre journal.


  —Et alors?


  —Alors, il y a eu ce soir, à Saint-Goustan, une bagarre sauvage. Trois hommes qui avaient agressé une jeune femme sont restés à terre.


  —Pardon?


  —Je vous dis que trois hommes qui avaient agressé une jeune femme sont actuellement en voie de transfert vers l’hôpital.


  —Et la victime?


  —Qui ça?


  —Eh bien, la jeune femme!


  —Il semble qu’elle s’en soit tirée sans une égratignure.


  Il y eut un silence, puis le journaliste gronda:


  —Vous me prenez pour une truffe?


  —Non, je vous prends pour un journaliste passionné par son boulot. Ne l’êtes-vous pas?


  —Si! dit du Pontier laconiquement.


  —Alors, précipitez-vous à l’hôpital. Peut-être y serez-vous à temps pour voir ces types débarquer. En vous débrouillant bien, vous pourrez certainement obtenir des éclaircissements sur cette sombre affaire.


  —Humph! fit du Pontier, vous n’avez pas d’autre information?


  —Si, dit-elle, les flics qui sont intervenus sont sous les ordres du commandant Ponchon.


  —Et alors?


  —Et alors rien. Si cette coïncidence ne vous interpelle pas, vous n’êtes vraiment pas digne de votre réputation.


  Elle eut un petit rire:


  —Et Anatole ne sera pas content.


  Elle raccrocha, essuya l’appareil avec le mouchoir de papier et se faufila, discrète, dans les couloirs déserts.


  Elle sortit sans voir âme qui vive et regagna la voiture où Fortin l’attendait patiemment:


  —À mon hôtel, cher ami, dit-elle avec un demi-sourire.


  Fortin la considéra avec perplexité:


  —Qu’est-ce que tu as encore fabriqué, Mary Lester?


  —Oh, tu le sauras bien assez tôt, mon grand. Et maintenant, tout le monde rentre chez soi. Et souviens-toi, en rentrant, méfie-toi des radars. Tu n’es pas venu ici cette nuit, tu n’as rien vu et d’ailleurs, tu n’as pas quitté Quimper de la journée.


  —Ok, dit le grand sobrement.


  Chapitre 5


  Restée maîtresse du terrain, Gertrude constata que les deux costauds mal en point en avaient encore pour un moment avant de refaire surface, mais par précaution elle menotta le poignet de l’un avec la cheville de l’autre. Puis elle revint vers le petit coq qui geignait vautré dans une flaque d’eau.


  Elle lui toucha l’épaule et il poussa un hurlement.


  —Ça fait mal hein, Toto, dit-elle avec une fausse compassion. Tu as l’épaule déboîtée mon pauvre gars! Ce n’est pas grave, mais c’est très douloureux.


  Elle fit mine de le toucher de nouveau, ce qui provoqua un autre hurlement.


  Elle constata avec mépris:


  —Mais c’est qu’il est douillet, le coco, je ne l’ai même pas touché!


  Le coco en question bredouilla très vite:


  —Dès que je bouge, je souffre le martyre!


  —Alors ne bouge pas. Mais tu n’as pas besoin de t’agiter pour me dire qui était le type dans la grosse bagnole qui vous a conduits ici?


  —J’le connais pas! cria-t-il.


  —Comme c’est dommage! dit-elle en levant la main vers son épaule.


  Ce simple geste provoqua un mouvement de recul qui arracha un hurlement au petit coq.


  Elle se fâcha et changea de ton:


  —Pleure pas avant d’avoir mal espèce de gonzesse. Je ne t’ai même pas touché et voilà que tu te mets à hurler. Ça s’appelle crier avant d’avoir mal.


  —Mais j’ai mal, pleurnicha le petit mec autrefois à la redresse. Amenez-moi à l’hôpital!


  —Oh mais tu vas y aller, dit-elle, tu vas y aller! Faudrait pas croire qu’on est des sauvages… Euh… comment s’appelle-t-il déjà ce type qui s’est barré dans la grosse voiture noire?


  —J’vous ai dit…


  Elle se frappa le front:


  —C’est vrai, j’avais oublié. Tu m’as dit que tu ne savais pas. C’est bien ce que tu m’as dit, non?


  Le blessé marmonna:


  —J’le connais pas!


  Gertrude eut un geste de dépit:


  —Dommage!


  Elle fit de nouveau mine d’approcher sa main de l’épaule blessée.


  —Je crois que je vais essayer de remettre ton épaule en place. C’est pas humain de te laisser souffrir comme ça!


  —N’approchez pas, hurla le petit coq paniqué. Laissez-moi tranquille ou je crie!


  Elle constata avec humeur:


  —Mais, qu’on te touche ou qu’on ne te touche pas, t’arrêtes pas de gueuler comme un âne rouge!


  Elle scruta la nuit autour d’elle.


  —Heureusement que l’endroit est désert, sinon toute la population serait déjà aux fenêtres!


  —Me touchez pas, répéta le pâle voyou (qui d’ailleurs était de plus en plus pâle), j’veux un docteur!


  Gertrude, les mains aux hanches, considéra le blessé de tout son haut:


  —Ah ça c’est fort, Monsieur veut un docteur! Rien que ça!


  Elle regarda autour d’elle, le parking noyé sous la poussière d’eau où ne stationnaient qu’une douzaine de voitures.


  —C’est que je ne vois pas derche de toubibs dans le coin mon pauvre gars. J’essaye de te rendre service et tu gueules! Merde, soyez bon pour les voyous! Un toubib, cria-t-elle en se penchant sur le bonhomme, il y a des fois ou l’honnête homme met six mois pour obtenir un rendez-vous. Six mois, ça te dit quelque chose? Et toi, petit salopard qui agresses les femmes seules à la matraque, tu voudrais qu’il t’en tombe un du ciel, comme ça (elle fit claquer ses doigts). Tu crois au Père Noël?


  —J’ai mal! geignit le blessé. Je me plaindrai!


  —Tu as bien raison, dit Gertrude. D’ailleurs, je suis officier de PJ assermentée, donc habilitée à enregistrer ta plainte. On commence?


  Elle déclama d’une voix autoritaire en braquant son index vers le voyou:


  —Nom, prénom, date de naissance…


  —Ah non, pas vous… dit-il d’une voix mourante.


  Elle se redressa et constata à regret:


  —C’est curieux comme tu prends tout mal. Tu veux porter plainte et, vu les circonstances, j’accepte de l’enregistrer sur-le-champ. Tout à coup ça ne te plaît plus. Faudrait savoir ce que tu veux, bonhomme…


  Elle se pencha sur lui et hurla dans son oreille:


  —Ton nom!


  Le petit bonhomme parut touché par une décharge électrique. Il balbutia:


  —Antoine…


  —C’est un prénom, ça, pas un nom.


  Alors il bredouilla:


  —Antoine Bellefond.


  —Eh bien voilà que la mémoire te revient! Alors, il s’appelle comment le quatrième mousquetaire?


  Le petit malfrat céda tout d’un coup:


  —Et puis merde! dit-il en pleurnichant. J’vais pas me faire massacrer pour un enfoiré qui nous a laissés tomber! Il s’appelle Bronis, Claudius Bronis.


  —Voilà qui est bien, l’encouragea Gertrude. Et où trouve-t-on ce Claudius Bronis?


  Le blessé passa sa langue sur ses lèvres et souffla:


  —On ne sait jamais où il crèche…


  Gertrude émit un «Tss» réprobateur entre ses dents.


  —Voilà que tu me racontes encore des craques, Toto!


  «Toto» redoutant qu’on effleure de nouveau son épaule douloureuse cracha très vite:


  —Non, j’vous jure, tantôt il est chez une poule, tantôt chez une autre…


  —Et la dernière en date, c’est…


  —Une danseuse du club.


  —Quel club?


  —«Le Trident»…


  —Son nom?


  —Nadine…


  —Nadine comment?


  Comme il ne répondait pas, elle gronda:


  —Nadine comment?


  —Euh… Troussardi je crois.


  —Pff! fit-elle. C’est pas un nom, c’est une enseigne! Tu es sûr? Tu ne te goures pas? Parce que si tu te goures, ou que tu cherches à me tromper…


  Il protesta:


  —Je ne cherche pas à vous tromper!


  Elle fit de nouveau mine de lui effleurer l’épaule, ce qui déclencha un nouveau hurlement alors elle dit avec le plus grand sérieux:


  —Vaudrait mieux pas. Parce que si tu cherches à me balader, tu risques de l’attendre, l’ambulance.


  Il la regardait, les yeux éperdus d’inquiétude. Inquiétude qu’elle ne contribua pas à calmer avec quelques considérations pseudo-médicales.


  —C’est con mais, quand ce n’est pas soigné tout de suite ce genre de truc, on en arrive parfois à perdre l’usage du bras.


  Elle leva son bras droit avec sa main gauche et, quand elle le lâcha, il retomba tout mou.


  —Pfuitt! fit-elle. Plus rien. On le garde juste pour la décoration, pour remplir la manche du costard. Tu ne peux même plus éplucher des patates avec! Elle habite où, ta Nadine Troussardi?


  Bien qu’il n’eût pas eu souvent l’occasion d’éplucher des patates, cette perspective parut angoisser le blessé qui dit très vite:


  —Un petit immeuble sur le port. J’sais pas l’adresse…


  Un geste brusque de Gertrude lui donna à réfléchir. Il jeta, si vite que les mots s’entremêlèrent:


  —J’sais pas l’adresse, mais j’sais comment on y va.


  Gertrude dit avec satisfaction:


  —À la bonne heure.


  Puis elle regarda le petit bonhomme d’un air soupçonneux:


  —Et comment tu sais ça, toi?


  —Avant qu’elle ne se colle avec Bronis, j’allais lui faire une petite visite de temps en temps quand j’étais en fonds. Parce que c’est une poule de luxe, pas question de se la sauter au béguin. Faut raquer. Et il y a du beau monde sur sa liste d’attente, je vous le jure!


  Le demi-sel était devenu tout soudain particulièrement disert.


  Gertrude entendait maintenant les avertisseurs des services de secours. Un véhicule de police, puis une ambulance, arrivèrent sur les lieux. Très maternelle, elle dit au petit voyou:


  —Tu es sauvé, Toto! Tu vas voir, on va t’amener à l’hosto. Une piquouse et hop, après le grand sommeil. Quand tu te réveilleras, si tu te réveilles, ton épaule sera remise en place et dans un mois, il n’y paraîtra plus.


  Elle avait semé le doute dans son esprit. Il balbutia:


  —C’est dangereux?


  Elle fit mine de se méprendre:


  —Évidemment que c’est dangereux de s’attaquer à un flic!


  Le malfrat rectifia le tir:


  —Non… l’opération, elle est dangereuse?


  —Bof, fit Gertrude d’un air insouciant, dans la plupart des cas, les patients survivent. Évidemment, il y a toujours des exceptions. Le résultat n’est jamais sûr à 100%. Et puis ça dépend aussi du toubib. Pas sûr qu’aux urgences tu aies affaire à un spécialiste de l’épaule. J’verrais plutôt un stagiaire. M’enfin bon, tu feras avec, hein? À la guerre comme à la guerre, mon pote!


  Le petit voyou claquait des dents, mais ce n’était pas de froid.


  Elle ajouta:


  —Et puis tu sais, l’hôpital, il y a plus de gens qui en sortent les pieds devant qu’à la maternité!


  Gertrude se redressa pour accueillir les flics avec à leur tête le commandant Ponchon qui se précipita sur Gertrude en grondant:


  —Qu’est-ce qui se passe ici?


  Gertrude parut soulagée d’un énorme poids.


  —Ah, c’est vous Commandant? dit-elle.


  —C’est moi, oui! Le Quintrec, me direz-vous ce que vous fichez ici?


  —Ben, dit Gertrude un peu penaude, je me baladais et j’ai été agressée.


  —Agressée?


  —Oui, par ces trois types…


  Ponchon regarda dans la lumière des phares les trois silhouettes étendues.


  Il demanda d’une voix blanche:


  —Ils sont…


  Elle compléta le mot qu’il n’osait pas prononcer:


  —Morts? Non, je ne crois pas. Juste un peu sonnés.


  Ponchon secoua la tête, incrédule:


  —Ça serait pas plutôt vous qui êtes sonnée?


  Gertrude protesta vertueusement:


  —Non, ça va très bien, je vous remercie.


  Ponchon la contempla, cherchant ses mots, puis il explosa:


  —Vous vous baladez à bientôt minuit dans un quartier totalement désert, et sous la pluie? À qui voulez-vous faire croire ça, Lieutenant Le Quintrec?


  Elle se pencha sur Ponchon et, sur le ton de la confidence:


  —Pas à vous, Commandant, pas à vous évidemment! À vrai dire, j’avais un rendez-vous…


  Le front de Ponchon se plissa:


  —Un rendez-vous amoureux?


  Elle le regarda avec réprobation:


  —Qu’allez-vous imaginer? Je ne donne pas mes rendez-vous amoureux dans une zone industrielle. Non, il s’agissait d’un rendez-vous d’affaire.


  —D’affaire! Mais de quelle affaire?


  —De celle qui me préoccupe, bien entendu.


  —La mort de…


  —La mort de Lemarc, oui…


  Elle se pencha pour lui dire à l’oreille:


  —Figurez-vous que j’ai reçu ce matin un coup de téléphone. Un mystérieux correspondant – il m’a dit s’appeler Jasper, mais en réalité je n’en crois rien – m’a assuré qu’il avait des tuyaux de première main à me fournir, dans le cadre de mon enquête.


  —Et vous avez plongé dans le panneau?


  —Quel panneau?


  —Vous n’avez pas senti que c’était un piège?


  Elle le regarda d’un air ahuri.


  —Ben non! Pourquoi que ça aurait été un piège? Ce n’est pas le premier indic qui me contacte et que je rencontre en loucedé. Je n’ai jamais eu de problème.


  Ponchon haussa les épaules, écœuré par tant de candeur.


  —On vous attire dans un endroit désert et vous ne vous méfiez pas?


  —Vous savez, Commandant, les indics livrent rarement leurs tuyaux dans les troquets à la mode. Ils préfèrent l’obscurité à la lumière, la discrétion à la publicité, si vous voyez ce que je veux dire. Qu’auriez vous fait à ma place?


  —Je me serais méfié! Je n’y serais certainement pas venu tout seul.


  —Mais si j’avais été accompagnée, ce Jasper ne se serait pas montré!


  —On peut se faire accompagner de façon discrète.


  —Tu parles, dit-elle cavalièrement, il n’y a qu’une route pour venir ici. Alors, comme je n’avais pas le début d’une piste pour faire évoluer l’enquête, j’ai risqué le coup.


  Ponchon soupira:


  —Vous êtes d’une candeur… C’était follement imprudent!


  —Vous croyez? demanda-t-elle avec un accent de naïveté particulièrement bien imité.


  Ponchon s’exclama:


  —Vous auriez pu vous faire tuer.


  Après une courte réflexion, elle en convint.


  —Ouais, mais on est tous mortels, n’est-ce pas?


  Un infirmier vint demander à Ponchon:


  —Que fait-on de ces gaziers, Commandant?


  —Dans quel état sont-ils?


  L’infirmier fit la moue:


  —Sonnés, mais rien de grave en apparence. Le petit mec au costar a l’épaule déboîtée. Les autres… Sauf votre respect, ils s’en sont pris plein la gueule et je dois préconiser leur hospitalisation à tous les trois.


  —Eh bien, hospitalisez, mon vieux, hospitalisez! ordonna cavalièrement Ponchon.


  Puis il appela le chef de patrouille:


  —Conan, tu montes avec eux, tu relèves les identités et tu établis une garde autour de leur chambre. Demain on y verra plus clair.


  Il souleva avec humeur ses pieds couverts de boue et maugréa:


  —Je commence à en avoir marre de patauger dans cette merde!


  Le gardien insista:


  —On a également trouvé ces objets sur les lieux de l’agression.


  Il montrait une matraque en caoutchouc et un poignard de commando, deux objets emballés dans du plastique et déjà étiquetés.


  Ponchon s’approcha, le front plissé et regarda Gertrude d’un air accusateur:


  —Qu’est-ce que c’est que ça?


  Elle répondit, avec toute la naïveté dont elle était capable:


  —Vous voyez, une matraque et un poignard.


  Le gardien précisa:


  —Ils étaient à terre.


  Ponchon gronda et fixant méchamment Gertrude:


  —C’est vous qui les avez apportés?


  Elle se récusa avec véhémence:


  —Moi? Ça ne va pas, non?


  —Où est votre arme?


  —Je n’ai pas d’arme.


  —Votre arme de service… Vous n’avez pas d’arme de service?


  —Si, mais je ne la balade pas tout le temps.


  —Où est-elle?


  —À Quimper, dans le coffre du commissaire Fabien.


  Et elle ajouta d’un air de défi:


  —Vous pouvez vérifier.


  Ponchon ne répondit pas, mais il la toisa d’un air méchant. Puis il aboya à l’intention du flic qui avait ramassé les armes:


  —Au labo! Et qu’ils relèvent les empreintes s’il y en a.


  Il revint vers Gertrude:


  —Quant à vous, Le Quintrec, vous allez m’accompagner au commissariat pour faire votre déposition.


  —Ah non! dit Gertrude fermement.


  Une fois encore, elle avait pris Ponchon à contre-pied.


  —Comment non?


  —Écoutez, je suis ici plantée debout sous la pluie depuis une plombe. J’ai été agressée, j’ai froid, je suis fatiguée, j’ai envie de faire pipi et j’ai les pieds trempés. Or moi, quand j’ai les pieds mouillés, j’attrape un rhume, c’est recta. Et quand j’ai un rhume, je ne suis plus bonne à rien. En plus, j’ai mal aux mains d’avoir dû cogner sur ces bourriques. Alors, je vais aller les faire tremper dans de l’eau chaude bien salée et les masser avec la crème spéciale que ma maman prépare avec de la crème d’avocat, de l’arnica et des huiles essentielles de sa composition. C’est épatant! Quant à ma déposition – si ça ne vous fait rien, et même si ça vous fait quelque chose – ce sera pour demain. Rien ne presse. Si je ne me trompe, ces gentlemen qui m’ont agressée ont aussi besoin de repos pour pouvoir penser clairement.


  Ponchon eut la tentation de la faire emballer dans le panier à salade, mais son cinquième sens, celui de la prudence, le retint. Il avait éprouvé la poigne du lieutenant Le Quintrec et maintenant au-dessus des trois corps étalés sur le bitume mouillé il voyait six lettres clignoter comme des warning: DAN GER… DAN GER… DAN GER… Sous ses faux airs d’ingénue, cette femme était dangereuse. Vraiment dangereuse.


  Sans en dire un mot, il avait reconnu les trois victimes. Le petit mec s’appelait Antoine Bellefond, un malfrat de modeste pointure avec déjà quelques peccadilles au casier judiciaire et qui aspirait à jouer les gros bras sans en avoir les moyens. Les deux autres, Lacastagne et Geo le marin étaient videurs à la boîte de nuit «Le Trident». Des redoutables, des durs à cuire sans peur et sans scrupule plutôt que sans reproches. Si, comme tout le laissait penser, cette gonzesse les avait étalés sans même recevoir une écorchure, il y avait du mouron à se faire.


  Et le commandant Ponchon ne se voyait pas, avec ses petits bras et ses deux auxiliaires format «gringalet», réussir là où les trois monstres avaient lamentablement échoué.


  Il resta donc les bras ballants sans faire un geste pour la retenir.


  Il était urgent d’attendre, on réglerait ça demain dans le bureau du patron.


  Gertrude regagna donc sa voiture sans opposition, laissant Ponchon nettoyer le terrain. Les trois «victimes», qui ne comprenaient toujours pas ce qui leur était arrivé, voguaient dans un état semi-comateux vers l’hôpital de Vannes.


  Un SMS de Mary Lester apprit à celle qui s’était couverte de gloire qu’on l’attendait à l’hôtel pour le débriefing de la soirée.


  La réunion eut lieu dans la chambre de Mary Lester car, à cette heure, les cuisines et le bar étaient fermés. Avant toute chose, Gertrude réclama le droit de prendre un bain de pieds car, comme elle l’avait senti, elle s’était collé de la boue jusqu’à mi-mollet.


  Puis elle demanda à Mary de lui préparer la potion que maman Le Quintrec préconisait en cas de refroidissement:


  2cm de rhum,


  2cm de miel,


  Le tout couvert d’eau bouillante avec un clou de girofle et un Aspégic.


  Touiller et avaler.


  Elle dut se passer du clou de girofle mais elle avala la potion tout en marinant béatement dans l’eau chaude.


  Pendant ce temps, Mary prit connaissance de l’enregistrement que Gertrude avait pratiqué des diverses conversations de la soirée.


  Bien installée dans un fauteuil, rebiscoulée par la potion magique, un paquet de biscuits secs à portée de main, le lieutenant Le Quintrec put en venir à la narration de ses tribulations de la journée.


  À cette heure, Fortin devait approcher de son domicile.


  —Ainsi tu étais là, dit-elle à Mary. Je croyais que tu ne devais plus t’en mêler.


  —Évidemment j’étais là, reconnut Mary. Tu ne pensais tout de même pas que j’allais te laisser massacrer par ces ruffians? Tu t’étais allègrement débarrassée du premier, puis du second, mais je ne suis pas sûre que tu aurais fait le poids contre le troisième.


  —C’était prévu, dit Gertrude affichant une belle certitude.


  —Les hommes en noir?


  —Ouais. C’est pour ça que j’ai sifflé.


  —Où les as-tu dénichés, ceux-là?


  —Ce sont mes frangins, dit Gertrude très fière. Albin, Mickaël et Kevin. Tous les trois rugbymen professionnels. Il n’a pas fallu que je les appelle deux fois pour qu’ils viennent à la rescousse.


  Mary répéta, songeuse:


  —Des rugbymen! J’aurais dû m’en douter à leur façon de plaquer le bonhomme! Tu leur feras mes compliments, c’était de la belle ouvrage.


  Puis elle s’enquit:


  —Comment cela s’est-il terminé?


  —J’ai appelé Police-Secours, dit Gertrude avec une grande simplicité, et devine un peu qui est intervenu?


  —Ponchon! dit Mary.


  —Exactement. Mais avant qu’il n’arrive, j’avais eu le temps de cuisiner un peu le petit barbeau qui avait ouvert les hostilités. Très spontanément, il m’a avoué que le chauffeur de la grosse bagnole noire, qui a pris la fuite, n’était autre que l’homme invisible: Claudius Bronis…


  —Très spontanément? répéta Mary sceptique.


  —Absolument! confirma Gertrude très à l’aise. Bronis semble bien être le tireur de ficelles dans cette affaire. Désormais je sais où il perche et je ne vais pas tarder à aller lui secouer les puces.


  —Si tu as besoin d’un petit coup de main, on pourra appeler Fortin.


  —Bof, je pense que ça ira, dit Gertrude qui, décidément, ne doutait de rien.


  Mary l’incita à la prudence:


  —Il ne faudrait peut-être pas tirer sur la ficelle. D’ailleurs, je pense que le patron ne serait pas hostile à ce qu’il vienne t’épauler si le besoin s’en fait sentir.


  —C’est pas de refus, accepta Gertrude que la perspective de faire équipe avec Fortin remplissait d’aise. J’ai dans l’idée que ce Bronis n’est pas le plus commode de la bande.


  —C’est probable, acquiesça Mary.


  À minuit, la réunion fut levée et Gertrude, fière du devoir accompli et légèrement euphorisée par le rhum, partit retrouver ses frères.


  Albin, l’aîné, jouait au Vannes Olympic Club, Michaël pratiquait au Bordeaux Université Club et Kevin au Racing Club de Paris.


  Pour la circonstance, la fratrie logeait chez l’aîné, Albin, qui disposait d’une jolie maison non loin du terrain de la Rabine. La mama était également de la fête, car quand ces quatre-là se rencontraient, l’atmosphère n’était pas morose.


  Chapitre 6


  Dix heures sonnaient lorsque le lieutenant Le Quintrec franchit le seuil du commissariat de Vannes.


  Immédiatement, le permanencier l’interpella:


  —Lieutenant, le commissaire souhaiterait vous voir le plus tôt possible.


  Comme elle n’affichait pas encore l’assurance du commandant Lester, Gertrude éprouva à cette annonce comme un petit coup de mou.


  Ça y est, se dit-elle, la bagarre commence. On l’a vu, grâce à la formation que lui avait inculquée Fortin, elle ne reculait pas devant le défi physique, mais se confronter à la hiérarchie lui donnait le trac.


  Néanmoins, elle lança avec superbe:


  —C’est réciproque, mon ami, annoncez-moi, je vous prie.


  Mary l’avait prévenue de ce qui l’attendait et, ayant présumé l’accueil que recevrait Gertrude, elle avait quasiment écrit le déroulé de ce qui devait suivre.


  Néanmoins, elle restait sur la défensive.


  Le brigadier de garde avait reçu des instructions très strictes auxquelles il n’entendait pas déroger.


  À peine Gertrude eut-elle tourné le dos qu’il s’empara du téléphone pour annoncer sa venue.


  Une nouvelle fois, ce fut le commandant Ponchon qui lui ouvrit la porte.


  —Bonjour Commandant, dit-elle en lui tendant la main.


  Autant son salut fut enjoué, autant la réponse de Ponchon fut morne.


  —B’jour, marmonna-t-il sans desserrer les dents et sans prendre la main que Gertrude lui tendait.


  Sans doute se souvenait-il de l’épreuve de force qu’il avait voulu lui imposer lors de leur première rencontre et qui avait tourné à sa confusion.


  Le commissaire Chasségnac ne semblait guère plus réjoui que son adjoint mais son accueil, sans être chaleureux, fut courtois.


  Il se leva pour accueillir Gertrude, lui serra la main et lui offrit un siège, juste en face de son bureau.


  Puis il revint s’asseoir à sa place, plaqua ses mains l’une contre l’autre, considéra Gertrude d’un air interrogatif et demanda enfin:


  —Lieutenant Le Quintrec, il paraît que vous connaissez des nuits agitées à Vannes?


  Elle rectifia:


  —À Auray, Commissaire, et plus précisément, à Saint-Goustan.


  —C’est ce qui m’a été rapporté en effet…


  Il secoua la tête de droite et de gauche d’un air accablé:


  —Qu’est-ce que vous avez encore fabriqué?


  Avant de répondre, Gertrude posa sur son sous-main une double feuille qu’elle déplia et lissa soigneusement:


  —Pour répondre à votre question, voici mon rapport, Monsieur le commissaire.


  L’annonce ne parut pas réjouir le commissaire. Elle sortit alors de sa poche une clé USB et la posa près des feuillets.


  —Et voici la clé USB sur laquelle il figure intégralement.


  Elle regarda Ponchon de biais, car il se tenait en retrait:


  —Ça évitera au commandant Ponchon d’avoir à le recopier.


  Le commissaire prit les feuillets et les lut en silence. Gertrude n’éprouvait guère d’inquiétude. Ce rapport avait été rédigé par Mary Lester pour le plus grand soulagement de Gertrude qui, si elle excellait dans le combat de rue, était infiniment moins à l’aise devant un clavier d’ordinateur pour une présentation favorable des faits dont elle était responsable. Quand il eut fini sa lecture, le commissaire tendit les feuillets à Ponchon sans mot dire. Puis il ôta ses lunettes, les posa devant lui sur son sous-main et se massa les tempes comme quelqu’un sur qui vient de s’abattre une catastrophe. Enfin, il lâcha un soupir propre à faire décoller une planche à voile.


  —Si je vous ai bien lu, vous êtes une victime?


  —Tout à fait Monsieur le commissaire, dit-elle avec une belle conviction. Je souhaite d’ailleurs porter plainte…


  Le commissaire la considéra comme quelqu’un qui n’en croit pas ses oreilles et répéta:


  —Vous souhaitez porter plainte?


  —Parfaitement.


  —Mais contre qui?


  —Contre les trois voyous qui m’ont agressée.


  Le commissaire resta un moment sans voix, puis il dit d’une voix blanche:


  —Trois hommes sont actuellement à l’hôpital, sérieusement touchés, vous reconnaissez leur avoir porté des coups et en plus vous souhaitez porter plainte?


  —C’est ça!


  —On peut dire que vous ne manquez pas d’air. Ne serait-ce pas plutôt à eux…


  Le visage de Gertrude se rembrunit:


  —À eux de porter plainte? J’voudrais bien voir ça, dit-elle indignée. Ces salopards s’en sont pris plein la gueule mais ils l’avaient bien cherché!


  L’indignation influait défavorablement sur son vocabulaire, mais elle n’en avait cure.


  Toujours furieuse, elle ajouta:


  —Moi, quand on me cherche, on me trouve! Et comme me disait ma mère quand à l’école je me frottais à des plus gros que moi et que je rentrais avec un coquard, «fallait pas commencer!»


  Les deux flics se regardaient, stupéfaits.


  Un spécimen de ce calibre, ils n’en avaient encore jamais vu.


  Gertrude parut s’apaiser et dans un souci de conciliation, elle proposa:


  —Enfin, s’ils y tiennent, je peux enregistrer leur plainte.


  Chasségnac se leva et, forçant sa nature débonnaire, gronda:


  —Mais vous êtes d’une rare inconscience, Lieutenant Le Quintrec!


  Gertrude reçut de plein fouet les reproches que véhiculaient les propos du commissaire. Elle en conçut un tel sentiment d’injustice qu’elle en oublia les bonnes manières que Mary s’était efforcée de lui inculquer:


  —Ben merde alors!


  Ponchon intervint de sa voix sirupeuse:


  —Vous ne mentionnez pas, sur ce rapport, quels étaient vos complices pour ce massacre.


  De nouveau Gertrude s’indigna:


  —Un massacre? J’étais seule, c’est pour ça qu’ils m’ont agressée! Je n’étais même pas armée et je n’ai fait que me défendre.


  —Assez vigoureusement tout de même, ironisa Chasségnac.


  —Eh, j’allais pas faire le détail! Mon premier agresseur avait une matraque, le dernier un couteau. Je jouais ma peau, moi, Messieurs!


  Elle insista en se tournant vers Ponchon:


  —C’est fastoche de faire le mariole derrière un bureau, mais quand on joue sa peau à un contre trois, c’est autre chose! Vous devriez essayer, Commandant Ponchon, au lieu de vouloir de me coller une responsabilité dans cette affaire.


  Comme les deux hommes restaient cois devant tant d’aplomb, elle interpella une nouvelle fois Ponchon:


  —M’enfin, vous étiez le premier sur les lieux, Commandant, vous avez bien vu que j’étais seule! Et les deux flics qui vous accompagnaient l’ont vu aussi! Vous pouvez les faire venir?


  Visiblement Ponchon n’avait pas envie de faire venir qui que ce soit.


  —Vous étiez seule, avec trois types à terre, voilà ce que j’ai vu! Si vous voulez mon opinion, vos complices ont eu le temps de prendre le large avant que nous n’arrivions.


  —Votre opinion? On ne vous demande pas quelle est votre opinion, on vous demande ce que vous avez vu!


  Elle le menaça d’un index vengeur:


  —Et n’essayez pas de tricher! J’ai reconnu la lieutenant stagiaire et on retrouvera sans peine le gardien en uniforme.


  Ponchon ne lâcha pas le morceau:


  —Et moi je vous demande qui étaient vos complices!


  Du coup elle remonta sur ses grands chevaux et, s’adressant au commissaire, elle martela:


  —Mais c’est une idée fixe! C’est un obsédé, ce mec! Il y en a qui voient des rats bleus, d’autres des éléphants roses… Ponchon, lui, voit des complices partout!


  Elle le défia:


  —Qui c’est qui vous a téléphoné pour signaler l’agression?


  De l’index, elle tapa sur son sternum:


  —C’est moi! Vous croyez que j’aurais appelé les flics si j’avais eu le moindre sentiment de culpabilité? Il n’y avait personne sur le parking, alors je me serais trissée et ces trois corniauds seraient restés macérer sur le bitume.


  Ponchon ne répondait rien mais ricanait d’un air entendu.


  —Le drame, justement, c’est que vous avouez vous-même ne ressentir aucune culpabilité.


  Cette considération porta à son paroxysme l’exaspération de Gertrude.


  —Parfaitement, j’ai pété la gueule toute seule à ces trois cons. Et si vous ne me croyez pas, sortez les complices, dites-nous où ils sont au lieu de procéder par allusions, par insinuations dégueulasses… Sortez-les donc, Commandant Ponchon! Sortez-les!


  Ponchon, l’air pincé, demanda au commissaire:


  —Suis-je vraiment obligé de supporter les insolences et les écarts de langage du lieutenant Le Quintrec?


  Chasségnac crut devoir faire preuve d’autorité. Il dit sévèrement:


  —Surveillez vos propos, Lieutenant. N’oubliez pas que vous parlez à l’un de vos supérieurs.


  Elle faillit répondre à la manière de Zazie: «Supérieur mon…» mais elle se retint à temps et rajouta:


  —Je ne regrette qu’une chose, c’est de n’avoir pas pu bloquer le quatrième voyou.


  —Parce qu’il y avait un quatrième? demanda le commissaire.


  —Évidemment! Ils ne sont pas arrivés là par l’opération du Saint-Esprit, mais dans une voiture conduite par un chauffeur.


  Le commissaire fit remarquer:


  —Quel chauffeur? Il n’est mentionné nulle part qu’il y avait un quatrième homme!


  —Forcément, comme tous les chefs, il ne va pas au charbon! Il est resté prudemment dans sa bagnole en attendant que ses sbires fassent le sale boulot. C’est quand il a vu que l’affaire tournait au vinaigre qu’il a mis les bouts.


  —Vous le reconnaîtriez? demanda Chasségnac.


  Elle déplora:


  —Je ne l’ai seulement jamais vu. J’sais même pas comment il est fabriqué, ce gugusse. Mais je vais procéder à l’interrogatoire de ces trois voyous et il faudra bien qu’ils se mettent à table!


  —Vous n’allez procéder à rien! affirma Chasségnac avec un regain d’énergie. Vous en avez bien assez fait.


  Gertrude se renfrogna, vexée:


  —Merci! Si je comprends bien, j’aurais dû me laisser avoiner sans riposter?


  —Châtiez votre langage s’il vous plaît! ordonna Chasségnac.


  Elle maugréa:


  —C’est plutôt ces trois enf…


  Elle retint tout d’un coup la recommandation qui venait de lui être faite et se corrigea à temps:


  —… ces trois gentlemen qu’il faudrait châtier.


  —Il y a la Justice pour ça, tonna Chasségnac.


  —D’accord, dit-elle, mais elle était où la Justice hier soir à Saint-Goustan? Il aurait peut-être fallu que je me laisse massacrer sans lever le petit doigt en attendant que la Justice intervienne?


  Elle regarda Ponchon dans les yeux:


  —Mais je serais morte à cette heure-ci, Commandant Ponchon! J’aurais eu le droit à une marche blanche avec des bougies.


  Puis elle se tourna vers le commissaire:


  —Merci! Sachez que je ne me laisserai jamais taper dessus sans me défendre, Commissaire! Jamais!


  Chasségnac protesta:


  —On ne vous l’a pas demandé!


  Et il ajouta:


  —Mais de là à envoyer les témoins de votre altercation à l’hôpital…


  —Vous confondez, commissaire, j’me suis «alterquée» avec personne, moi! Ces gusses ne sont pas des témoins, mais des agresseurs!


  L’indignation la faisait bafouiller.


  —Vous avez l’air de prendre les bourreaux pour des victimes et la victime pour une tortionnaire. Je ne laisserai pas dire ça, je vous préviens. Moi, quand on m’en colle une sur la joue droite, je ne tends pas la gauche! J’en rends deux, et avec les intérêts!


  Il y eut un silence. Puis Gertrude demanda d’une voix plus calme:


  —Qui est-ce qui va interroger ces trois salopards?


  Chasségnac regarda son adjoint:


  —Le commandant Ponchon me semble tout désigné pour cela.


  Gertrude se leva:


  —Bien, alors il me reste à me retirer.


  —Vous retirer où?


  —Là d’où je viens, au commissariat de Quimper.


  Chasségnac se leva à son tour:


  —Vous oubliez que vous vous êtes engagée à enquêter sur la mort de Marcel Lemarc?


  —Et vous, vous oubliez que vous vous êtes engagé à me laisser mener cette enquête à ma convenance? Cette agression découle directement de mon intrusion dans le petit monde des nuits vannetaises!


  Le commissaire joua les offensés:


  —Qu’est-ce à dire?


  —Vous ne m’avez pas entendue?


  —J’espère bien m’être trompé. Qu’est-ce qui vous permet d’émettre de telles assertions?


  Gertrude se pencha sur le bureau du commissaire:


  —Je suis venue ici en parfaite inconnue à votre demande.


  —Pardon, j’avais demandé le commandant Lester.


  —Exact! Mais comme le commandant Lester est actuellement hors service, mon patron, le divisionnaire Fabien, a proposé que je le remplace. Si je me souviens bien, vous avez accepté.


  —C’est exact, mais je ne supposais pas qu’une jeune fille puisse avoir des méthodes aussi… aussi tranchées!


  —Qui veut la fin veut les moyens, Monsieur le commissaire. Ces salopards qui m’ont fixé ce rendez-vous l’ont fait en appelant au téléphone.


  Chasségnac haussa les épaules:


  —Qu’y a-t-il de surprenant à ça?


  —Ce qu’il y a de surprenant? C’est qu’ils m’ont appelée sur MON portable.


  Ponchon demanda d’une voix melliflue:


  —Vous auriez préféré qu’ils vous appellent sur le portable d’un autre?


  Elle négligea le sarcasme, se contentant de le foudroyer d’un regard noir, et revint à Chasségnac en constatant, navrée:


  —Il n’en loupe pas une, celui-là!


  Puis elle posa la question:


  —QUI connaissait mon numéro de portable à Vannes?


  Il y eut un blanc.


  Chasségnac et Ponchon se regardèrent bizarrement: le commissaire paraissait douloureusement surpris et Ponchon avait blêmi.


  —Je sais que le commissaire Fabien vous a communiqué une fiche à mon sujet, une fiche qui doit rester confidentielle.


  —Oui, et je vous rassure, elle est au coffre! confirma Chasségnac.


  —Et qui a accès au coffre?


  —J’en ai la clé et la combinaison, assura le commissaire. Le soir, quand je quitte ce bureau, je le ferme et je l’ouvre au matin en arrivant. Et entretemps, la clé ne me quitte pas.


  —Et dans la journée?


  La question parut le prendre au dépourvu. Il bredouilla:


  —Dans la journée… Euh… dans la journée… Mais je suis là, dans la journée!


  —Il y a bien des moments où vous vous absentez, tout de même!


  —Évidemment, je vais d’un bureau à l’autre. Mais qu’est-ce que vous croyez? Que je vais manipuler les combinaisons à tout bout de champ chaque fois que j’ai affaire au bout du couloir?


  Son agacement était palpable, néanmoins Gertrude insista:


  —Donc il reste accessible à des tiers…


  —Des tiers, comme vous y allez! Les gens qui entrent ici sont des gens de confiance!


  Elle leva les yeux au ciel:


  —Alors tout va bien! Qu’importe, je vais aller interroger vos captures de la nuit, Commandant Ponchon, et je saurai bien leur faire cracher le nom du salopard qui leur a communiqué mon numéro de téléphone.


  Ponchon réagit brutalement:


  —Vous croyez peut-être qu’on va vous laisser faire?


  —J’y compte bien! assura-t-elle.


  Elle regarda Ponchon sous le nez:


  —Vous comptez m’en empêcher?


  Ponchon reçut de plein fouet toute la menace que véhiculait cette question. Il chercha auprès de Chasségnac un secours qui ne vint pas. Alors il ricana méchamment:


  —Et vous, vous comptez peut-être passer en force?


  —Au besoin pourquoi pas? C’est dans l’intérêt de la justice qu’on ne fasse pas obstruction lors d’une enquête sur un meurtre.


  Ponchon resta sans voix. Alors elle lui demanda d’une voix suave:


  —Auriez-vous quelque chose à vous reprocher, Commandant?


  Ainsi mis en première ligne Ponchon rougit, pâlit et finit par assurer d’une voix étranglée:


  —L’hôpital de Vannes n’est pas prêt à devenir une annexe de la rue Lauriston! Vos méthodes et celles de votre bande de voyous sont incompatibles avec un état de droit.


  —Et agresser les gens en bande, c’est compatible avec votre état de droit? Il n’y a donc que les voyous qui ont des droits dans ce pays?


  Elle défia Ponchon du regard:


  —Et quand vous parlez de «ma» bande de voyous, de quelle bande parlez-vous?


  —De celle qui a provoqué la bagarre de la nuit dernière à Saint-Goustan.


  Gertrude revint vers le commissaire et s’inquiéta, en montrant Ponchon du pouce:


  —Il est sourdingue ou quoi? Combien de fois faudra-t-il lui répéter que j’étais seule pour qu’il comprenne?


  —Seule, mon œil! cria Ponchon.


  Et, s’adressant au commissaire, il demanda:


  —À qui veut-on faire croire qu’une femme seule a neutralisé trois hommes, trois gaillards spécialistes du maintien de l’ordre?


  Elle s’esclaffa:


  —Ah, parce que ce sont des spécialistes du maintien de l’ordre? J’ai dû louper une marche car j’ai plutôt eu l’impression que vos professionnels à la mie de pain étaient plus aptes à foutre le bordel qu’à ramener le calme. Pour tout dire, il est grand temps que ces trois clowns aillent se faire recycler!


  Outré, Ponchon s’exclama:


  —Geo le marin a déclaré qu’ils étaient plusieurs à s’acharner sur lui.


  Gertrude saisit la balle au bond:


  —Je constate avec une grande satisfaction que vous avez procédé à l’interrogatoire d’un de mes agresseurs et que vous connaissez même son nom, Geo le marin. C’est qui ce type?


  —Un ancien commando marine.


  —Celui qui avait le poignard?


  Elle regarda le commissaire:


  —Je dois dire que j’ai dû m’employer un peu pour ne pas être coupée en rondelles. C’est un vindicatif, votre commando! Un vindicatif et un imaginatif. Il a inventé plusieurs agresseurs pour ne pas encourir le ridicule de s’être fait fesser par une femme. Quand ce bruit va courir en ville, son prestige va en prendre un sérieux coup!


  —Attendez! fit Chasségnac alarmé. Rien ne doit filtrer de cette affaire pour le moment.


  Gertrude eut un rire sans joie:


  —Vous avez dit «pour le moment», commissaire. Tout dépend de la durée du moment en question. Je vous rappelle qu’il y a des fuites dans votre commissariat et que je n’y suis pour rien. J’aurais même tendance à croire que j’en suis victime.


  Ponchon, l’œil mauvais, semblait remâcher une rancœur qui avait un goût amer. Il ordonna soudain à Gertrude:


  —Donnez-moi vos mains!


  Elle le regarda, ironique:


  —C’est une demande en mariage?


  Chasségnac renchérit:


  —Qu’est-ce qui vous prend, Ponchon?


  —Il me prend que je voudrais voir les mains de cette dame!


  S’adressant à Gertrude, il dit d’un air malin:


  —Après une telle bagarre, vos mains devraient être marquées.


  Gertrude tendit docilement ses mains. Prudent, Ponchon les examina de loin, comme s’il craignait de recevoir une mandale.


  Gertrude expliqua à Chasségnac:


  —Ce ne sont pas des mains de dentellière. J’ai pratiqué le lancer du poids en équipe de France féminine et, croyez-moi, s’entraîner quatre heures par jour à essayer de balancer un boulet de fonte de quatre kilos à vingt mètres, ça vous élargit les battoirs.


  —Il n’y a pas une marque de combat sur vos mains! remarqua Ponchon triomphant. C’est donc que les coups reçus par ces messieurs ont été portés par des tiers.


  Elle lui rit au nez et bien que ce fût un rire légèrement jaune et un peu forcé, il fit se crisper la face du commandant Ponchon.


  —La fameuse brigade des complices fantômes! Je crois bien pourtant vous avoir dit que je me soignais avec la pommade magique que concocte ma mère. Voyez, c’est impeccable. En une nuit, on est remis à neuf.


  —Surtout quand il n’y a rien à soigner, glissa Ponchon perfidement.


  Cette fois Gertrude se fâcha tout rouge:


  —Ah vous, Ponchon, vous commencez à me gonfler! Vous voulez que je vous envoie ma mère pour qu’elle vous explique?


  —Laissez votre mère où elle est, dit le commandant aigrement.


  Il semblait se demander quelle femme avait pu engendrer un spécimen comme Gertrude et, visiblement, il ne tenait pas à approfondir la question.


  Gertrude insista:


  —Vous ne croyez toujours pas que j’aie pu éliminer ces trois types? Eh bien je vous lance un défi: vous prenez les deux plus costauds de vos flics, vous munissez l’un d’entre eux d’une matraque et l’autre d’un poignard et, bien entendu, vous vous mettez au milieu.


  Elle dit au commissaire:


  —Et vous, vous allez chronométrer combien de temps ces gaziers vont rester debout.


  Chasségnac bondit et donna des deux poings sur son bureau:


  —Assez! Vous voulez quoi? Refaire les jeux du cirque? Cette querelle est ridicule.


  Gertrude se drapa dans sa dignité:


  —Encore une fois, ce n’est pas moi qui la provoque!


  Le commissaire recommença à marteler son bureau de ses petits poings, au risque de se fouler un poignet. Il glapit d’une voix aiguë:


  —Arrêtez!


  —Comment dois-je prendre ça? demanda Gertrude. J’arrête l’enquête?


  —Non, arrêtez de vous chamailler!


  —Tout à fait d’accord, dit Gertrude. D’ailleurs, je dois aller à l’hôpital prendre des nouvelles de nos trois traumatisés. Voulez-vous m’accompagner, Monsieur le commissaire? Vous pourrez ainsi vous assurer qu’en aucun cas je n’use des méthodes répugnantes dont a fait état le commandant Ponchon.


  Chasségnac accepta. Il ressentait tout soudain un grand besoin de prendre l’air.


  —D’accord, je serais curieux de voir ça.


  Gertrude se leva et recommanda malicieusement:


  —Avant de sortir de ce bureau, Monsieur le commissaire, permettez-moi de vous demander de vous assurer que vos documents confidentiels sont bien sous clé.


  Ponchon lui lança un regard venimeux tandis que Chasségnac vérifiait soigneusement la fermeture de son coffre.


  Chapitre 7


  Les trois victimes de la nuit étaient soignées en traumatologie, au dernier étage de l’hôpital de Vannes.


  Trois chambres voisines au fond d’un couloir à l’entrée duquel somnolait le gardien de la paix préposé à leur surveillance.


  L’arrivée du commissaire accompagné du lieutenant Le Quintrec le tira brutalement de sa torpeur.


  Comme mû par un ressort, le flic se leva et salua:


  —Monsieur le commissaire…


  —Repos! ordonna Chasségnac. Comment ça se passe, Brigadier?


  —C’est très calme, Monsieur le commissaire.


  —Personne n’a tenté d’approcher vos clients?


  —Ah si, Commissaire!


  Il feuilleta son carnet:


  —À minuit trente, un individu qui se prétendait journaliste a demandé à parler aux blessés.


  —À minuit trente? s’exclama Chasségnac. Mais comment a-t-il su…


  Il se tourna vers Gertrude:


  —Vous m’avez bien dit que cette altercation avait eu lieu avant minuit?


  —Oui Commissaire, pour être plus précise, vers onze heures trente.


  Chasségnac se tourna vers le gardien qui n’en menait pas large:


  —Comment se fait-il qu’un individu ait pu être informé de cet incident moins d’une heure après votre intervention?


  —Je ne me l’explique pas, Monsieur le commissaire, dit piteusement le gardien.


  —Encore des fuites! murmura Gertrude mezzo voce.


  Le commissaire lui jeta un regard meurtrier. Puis il revint au gardien:


  —Vous ne l’avez pas laissé passer, j’espère!


  —Ah non, Monsieur le commissaire, dit le gardien avec un air de dignité offensée. Personne n’est passé! Sauf…


  —Sauf qui? demanda alors Chasségnac d’un air féroce.


  —Sauf bien sûr le commandant Ponchon qui est venu relever l’identité des blessés.


  —Ah, Ponchon est passé? demanda Gertrude.


  —Oui Lieutenant.


  —Quand ça?


  —Tôt ce matin.


  Il consulta de nouveau son carnet:


  —Il était huit heures cinq.


  —Huit heures cinq, répéta Gertrude songeuse en regardant Chasségnac.


  L’information avait paru l’intéresser vivement.


  —Vous lui avez parlé de la visite de ce pseudo-journaliste?


  —Évidemment!


  Elle n’avait pas fait d’autre commentaire mais son expression valait bien des discours, si bien que le commissaire eut presque l’impression d’être interpellé.


  Il demanda à Gertrude:


  —Quelque chose vous inquiète?


  —Non! affirma-t-elle d’un air faussement détaché.


  Il insista:


  —J’ai pourtant l’impression que quelque chose vous turlupine.


  —Je m’interroge, c’est tout.


  —Peut-on savoir ce qui vous tracasse?


  —Pour tout vous dire, c’est cette visite matinale du commandant Ponchon.


  Chasségnac prit immédiatement position:


  —Elle est légitime et tout à fait normale!


  —Je n’en doute pas, dit Gertrude, cependant ce n’est pas ça qui cloche…


  —Ah?


  —Ce que je trouve étrange, c’est qu’il n’en ait pas fait état.


  Le commissaire la regarda d’un air interrogateur.


  Elle ajouta:


  —Pas plus qu’il n’a fait état de la visite d’un journaliste.


  Elle expliqua les raisons de son trouble:


  —Voyons Monsieur le commissaire, il s’est produit cette nuit un incident auquel le commandant Ponchon et moi-même avons été mêlés d’assez près. Cet incident a mené trois individus pour le moins suspects à l’hôpital…


  —Et alors?


  Gertrude, qui le sentait sur la défensive, se dit à ce moment qu’il n’y avait vraiment pas plus sot que celui qui ne veut pas comprendre.


  —Alors? Nous nous retrouvons tous les trois dans votre bureau ce matin à dix heures pour essayer de démêler ce sac de nœuds et le commandant Ponchon ne juge pas utile de nous informer, vous et moi, qu’il a procédé à l’interrogatoire de ces suspects deux heures plus tôt, ni qu’il a appris la présence d’un mystérieux journaliste. Admettez qu’il y a de quoi être troublé!


  Le commissaire restant muet, elle précisa:


  —Si c’est de cette façon que le commandant Ponchon veut faire avancer l’enquête, je la lui laisse volontiers! – elle secoua la tête avec humeur – moi j’appelle ça de la rétention d’information.


  —Certes… Certes… reconnut le commissaire ennuyé, mais vous êtes trop rigide, Lieutenant! Il faut aussi tenir compte des circonstances. Le commandant Ponchon a été sur le pont toute la nuit, il était fatigué, troublé aussi par cette agression et ses conséquences. N’y voyez pas du mauvais vouloir.


  —Puisque vous le dites, fit-elle irritée.


  Et elle ajouta:


  —Et qu’est-ce que ça aurait été s’il avait été agressé!


  Comme le commissaire la regardait d’un air réprobateur, elle ajouta:


  —Pff… manche comme il l’est, il serait mort.


  Elle n’ajouta pas que, de son point de vue, ça n’aurait pas été une grosse perte, mais elle le pensa si fort que Chasségnac haussa les épaules, désolé.


  Gertrude demanda:


  —Alors, on va les visiter, ces malheureux?


  Sur un signe de Chasségnac, le flic ouvrit la première porte. Adossé à un oreiller, le petit malfrat la regarda entrer avec angoisse.


  —Eh bien, dit-elle d’une voix douce, il semble que vous ayez survécu à l’opération Monsieur Bellefond! Je vous présente le commissaire Chasségnac qui aimerait entendre, de votre bouche, le récit de ce qui s’est passé hier soir.


  —J’sais pas, dit le voyou d’une voix mal assurée.


  Le commissaire s’étonna:


  —Comment, vous ne savez pas? Vous étiez pourtant en première ligne, il me semble!


  Bellefond bredouilla:


  —Ouais, j’étais bien au hangar à bateaux…


  Gertrude regarda le commissaire:


  —Demandez-lui donc ce qu’il fichait là-bas.


  Et, comme Chasségnac ne paraissait pas voir l’intérêt de la question, Gertrude précisa:


  —C’est la première chose que m’a demandée le commandant Ponchon: «Qu’est-ce que vous fichez là?» Je lui ai répondu que je me promenais et il n’a pas paru me croire. Il a eu bien raison d’ailleurs car, en réalité, j’avais rendez-vous avec un «cousin» qui se proposait de m’éclairer sur la mort de Marcel Lemarc. Mais tout cela ne nous dit pas ce que fichaient deux gros bras et Monsieur Bellefond Antoine, ici présent, dans ce sinistre coin.


  Elle s’adressa directement à l’avorton en question:


  —Allez Bellefond, dites donc au commissaire ce qui vous avait amené là! Vous vous promeniez sans doute avec vos camarades?


  —C’est ça! cracha hargneusement Bellefond.


  —C’est ça! répéta ironiquement Gertrude. Continuez à nous prendre pour des billes, Bellefond!


  —Je vous jure, Monsieur le commissaire, ce n’est que la vérité!


  —Regardez-moi ça! s’exclama Gertrude. Il est franc comme un âne qui recule.


  Éperdu, Bellefond reconnut:


  —C’est vrai, à un moment, j’ai entendu du bruit et je suis sorti voir ce qui se passait.


  —Armé d’une matraque, remarqua Gertrude.


  —Ben oui… l’endroit est désert et il y a tant de tarés qui traînent.


  —À qui le dites-vous, déplora Gertrude.


  Elle se tourna vers Chasségnac et leva l’index:


  —Là, il ne ment pas!


  Elle revint vers le voyou:


  —On se demande vraiment ce que fait la police, n’est-ce pas Monsieur Bellefond?


  Le blessé secoua la tête, gêné d’être ainsi poussé dans ses retranchements, tandis que le commissaire regardait Gertrude d’un air mi-figue mi-raisin, semblant se demander s’il fallait sourire ou se fâcher.


  Avant qu’il n’en ait décidé, elle sortit son téléphone et prit une photo du blessé qui s’alarma:


  —Mais qu’est-ce que vous faites?


  —Une photo, vous voyez bien, pour attester au besoin que vous êtes bien soigné. Car vous êtes bien soigné, n’est-ce pas? Et aux frais de la princesse, encore.


  Un regard furieux lui répondit.


  —Ensuite? demanda Chasségnac.


  Bellefond arbora son air le plus niais:


  —Ensuite quoi?


  —Que vous est-il arrivé, pour que vous vous trouviez à l’hôpital dans l’incapacité de vous déplacer?


  —Ensuite, rien. J’ai été frappé et assommé sur le coup. Je me suis réveillé dans cette chambre, j’ai rien vu!


  Gertrude hocha la tête:


  —Il n’y a de la chance que pour la crapule, patron. Ce pauvre homme aurait pu être tué! Un poignard de parachutiste a été retrouvé sur les lieux!


  La mine piteuse, Bellefond ne fit pas de commentaire.


  Gertrude se tourna vers Chasségnac:


  —Une autre question, Monsieur le commissaire?


  Chasségnac se défaussa:


  —Je pense qu’il vaut mieux laisser monsieur Bellefond reprendre ses esprits, l’endroit n’est pas approprié pour l’interrogatoire approfondi auquel il devra se soumettre dès qu’il ira mieux. Je pense que la mémoire lui reviendra lorsqu’il sera dans nos locaux.


  —Sage décision, commenta Gertrude. À très bientôt, Monsieur Bellefond!


  Ce n’étaient pas là des perspectives propres à améliorer le moral de Tony Bellefond, ça se lisait sur son visage.


  Dans la chambre suivante, le sieur Max Tubet, dit Lacastagne, arborait une mine morose. Si le coup de coude que lui avait asséné Gertrude sur l’arrière de la tête n’avait pas laissé de traces, hors un regard un peu nébuleux, la ruade qu’il avait reçue «sous la ligne de flottaison», comme aurait dit Fortin, avait fait du dégât. Ça ne se voyait pas au premier coup d’œil mais Lacastagne et ses relations intimes en vérifieraient les séquelles plus tard, à l’usage.


  Il posa un regard vaguement ennuyé sur ses visiteurs avant de se mettre à contempler le plafond avec une attention soutenue.


  À toutes les questions, il opposa un silence méprisant, ce qui n’empêcha pas Gertrude de prendre une nouvelle photo.


  Les deux flics ne s’attardèrent pas.


  Le troisième homme, Georges Ardouin dit Geo le marin, semblait être passé dans un concasseur. Les frères Le Quintrec s’en étaient visiblement donné à cœur joie en le bousculant comme un vulgaire ballon ovale.


  Le commissaire en fut impressionné. Il demanda en aparté à Gertrude:


  —C’est vous qui avez fait ça?


  Gertrude haussa les épaules:


  —Qui voulez-vous que ce soit?


  Chasségnac s’adressa au polytraumatisé:


  —Eh bien, mon ami, que vous est-il arrivé?


  —J’ai été agressé par une bande de voyous, grogna l’homme d’une voix éraillée.


  —Une bande de voyous? demanda le commissaire.


  Perplexe, il regarda Gertrude:


  —Voilà qui est nouveau.


  Geo le marin confirma avec un bel aplomb:


  —Ouais, une bonne demi-douzaine!


  —Tant que ça?


  —Au moins!


  —Vous sauriez les reconnaître?


  Il secoua la tête pour dire non, ce qui lui arracha une grimace de douleur.


  —Il faisait noir…


  —Vous ne soupçonnez personne?


  —Des manouches, probablement. On en vire régulièrement du «Trident», ils auront voulu se venger, soupira l’homme.


  Le commissaire s’étonna:


  —Des manouches… Voilà autre chose!


  Il reposa la question que Bellefond avait évitée:


  —Que faisiez-vous à cette heure près du chantier naval?


  —Le veilleur de nuit avait téléphoné parce qu’il avait vu des ombres suspectes rôder autour de la clôture…


  —Alors on vous a appelés au secours?


  —C’est ça. Il y a déjà eu des vols de moteurs hors-bord au début de l’été alors il se méfiait.


  —Pourquoi le veilleur de nuit n’a-t-il pas appelé les forces de l’ordre?


  —La dernière fois qu’il les a appelées, les types avaient eu le temps d’embarquer une douzaine de moteurs neufs avant que les gendarmes arrivent.


  —C’est vous qui étiez armé d’un couteau?


  —Ouais…


  Il aurait eu du mal à le nier, ses empreintes avaient été découvertes sur l’arme saisie.


  —Qu’espériez-vous faire avec cette arme?


  —D’abord les tenir en respect puis crever les pneus de leur voiture pour les empêcher de se barrer.


  —Ah, ça, c’est une bonne idée! s’exclama Gertrude en regardant le commissaire qui lui rendit un regard découragé.


  Ce type avait réponse à tout, même si ses réponses sentaient l’enfumage le plus complet.


  —Mais vous n’y êtes pas parvenu?


  —Non, ils étaient trop nombreux…


  Il ajouta vertueusement:


  —Et puis je ne voulais blesser personne!


  Gertrude regarda de nouveau Chasségnac:


  —Voilà qui part d’un bon sentiment, n’est-ce pas, Commissaire?


  —Hon hon, fit Chasségnac sans se mouiller.


  Puisque celui-là voulait bien parler, Gertrude poursuivit son interrogatoire:


  —Comment êtes-vous venus jusqu’au chantier?


  —Comment? répéta bêtement Geo le marin. Ben en voiture…


  —Bizarre, dit Gertrude. Il n’y avait pas d’autre voiture que la mienne à proximité du chantier naval. À moins qu’elle ne soit repartie après vous avoir déposés?


  —Ça doit être ça, dit le videur. Je ne me souviens plus très bien.


  Il grimaça:


  —J’ai très mal à la tête…


  —Qui conduisait cette voiture?


  —Je ne sais pas, j’ai très mal à la tête…


  Il avait empoigné une poire accrochée en tête de lit et la pressait convulsivement.


  Gertrude prit une nouvelle photo et rangea son appareil.


  Une infirmière accourut, affolée:


  —Qu’est-ce qui se passe ici?


  Elle contemplait les deux flics d’un air suspicieux. Gertrude prit un air affligé pour lui dire:


  —Ce monsieur souffre beaucoup. Pourriez-vous lui administrer un calmant?


  L’infirmière se radoucit:


  —Bien sûr, mais je pense qu’il lui faut surtout du repos.


  Gertrude abonda dans ce sens:


  —J’en suis persuadée! D’ailleurs, nous allions nous retirer, n’est-ce pas, Commissaire?


  Chasségnac approuva mollement:


  —Hon… hon… Euh… bonsoir mon ami. Et remettez-vous bien vite! Nous sommes impatients de recueillir votre témoignage.


  Un grognement lui répondit tandis qu’ils sortaient de la chambre.


  Derrière eux, l’infirmière referma soigneusement la porte.


  Gertrude dit alors au commissaire:


  —Ils n’ont pas fini de nous balader, ces trois-là!


  —Pourquoi avez-vous pris des photos? demanda Chasségnac.


  —Pour identifier ces individus. Vous savez, quand on fait une enquête de proximité et qu’on demande: «Connaissez-vous cet homme?» Maintenant on n’a plus de photos papier, on présente le smartphone, c’est plus simple.


  —Ouais… fit Chasségnac mal convaincu. Mais ce ne sera plus nécessaire puisque Ponchon les a identifiés.


  —Je ne veux plus rien demander au commandant Ponchon, dit fermement Gertrude. Il ne collabore pas loyalement, garde soigneusement ses informations et je ne vous parle pas des fuites!


  In petto, Chasségnac dut reconnaître que le lieutenant Le Quintrec n’avait pas tout à fait tort. Il ne fit pas état de ce sentiment car elle était bien assez remontée contre ce Ponchon qui commençait décidément à sentir le soufre. Chasségnac, ennemi des conflits, ne s’en ressentait pas d’arbitrer une nouvelle querelle entre ces deux-là.


  —Je vous laisse, dit-il d’un air morne.


  —Merci de votre bonne compagnie, patron. Au besoin vous pourrez rassurer le commandant Ponchon quant à ma façon d’interroger les suspects.


  Un nouveau grognement lui répondit et Chasségnac se dirigea vers son commissariat en traînant les godasses.


  Chapitre 8


  Gertrude appela immédiatement Mary et lui résuma rapidement sa matinée.


  —Excellent! dit Mary. Viens donc déjeuner avec moi, tu me raconteras ça de vive voix.


  Il faisait assez doux pour que l’on puisse s’installer dehors à l’abri des oreilles indiscrètes et Mary fut vivement intéressée par ce que Gertrude avait à lui raconter.


  —Je ne sais pas à quoi il joue, ce Ponchon, conclut Gertrude, mais son attitude est pour le moins équivoque.


  —Ne t’étonne pas, dit Mary. Ce type est une véritable planche pourrie. Il n’aurait pas fait long feu dans les effectifs de notre divisionnaire. Mais voilà, si Chasségnac n’est pas le mauvais type, c’est tout de même un mou.


  Elle regarda Gertrude en souriant:


  —Et ce n’est pas à deux mois de la quille qu’on va le refaire.


  —Tout de même, s’inquiéta Gertrude, tu crois vraiment que Ponchon va prendre sa place?


  —Je n’en sais rien, mais en ce moment il doit serrer les fesses, ce Ponchon de malheur. Et c’est bien sa faute! S’il n’avait pas voulu faire le malin en me mettant en garde à vue pour le meurtre de Lemarc, la thèse de l’accident serait passée comme une lettre à la poste et il est probable que Lemarc aurait été enterré sans tambour ni trompette.


  —On se serait tout de même aperçu à l’autopsie que quelque chose clochait, objecta Gertrude.


  —Peut-être, dit Mary, peut-être…


  Elle ne semblait pas en être assurée et elle ajouta tout de même:


  —Maintenant que l’affaire est lancée, il peut toujours courir pour essayer de l’arrêter. L’homicide étant possible, il faudra bien essayer de trouver un coupable.


  Comme cette affaire ne semblait pas la préoccuper outre mesure, elle changea de sujet:


  —Au fait, ça s’est terminé comment votre duel dans la boue?


  —Ponchon est intervenu avec les nuiteux et les trois gusses ont été emportés à l’hosto. Ils y sont toujours, je suis allée les visiter ce matin avec Chasségnac.


  Mary s’étonna:


  —Chasségnac est sorti de son bureau?


  —Oui, je le lui ai demandé car je voulais interroger les détenus et Ponchon s’est récrié en prétendant que j’utilisais des méthodes dignes de la Gestapo.


  —Rien que ça! pouffa Mary.


  Gertrude s’indigna:


  —Ça te fait rire?


  Mary reconnut:


  —Mon Dieu oui. Tout ce qui est excessif est insignifiant, et cette assertion est particulièrement excessive.


  —Donc particulièrement insignifiante, conclut Gertrude.


  Mary opina:


  —Voilà.


  Gertrude parut soulagée. Être traitée de gestapiste lui était vraiment resté sur le cœur.


  Mary la consola:


  —Tu en verras et tu en entendras d’autres si tu continues dans ce beau métier, ma pauvre Gertrude!


  Rassurée, Gertrude poursuivit son récit:


  —Du coup Chasségnac m’a accompagnée…


  —Et alors?


  —Alors, rien. Muets comme des carpes, les gusses! L’homme à la matraque a prétendu avoir entendu du bruit et être sorti pour voir ce qui se passait. À partir de là, il ne se souvient plus de rien. Il aurait été assommé sans voir qui lui avait porté ce sale coup. Le second n’a pas desserré les dents, quant au troisième, celui qui avait le couteau, il a prétendu avoir été agressé par au moins une demi-douzaine de manouches et, quand j’ai voulu le pousser dans ses retranchements, il a soudain été pris d’un terrible mal de tête qui l’a empêché de parler.


  Mary leva les yeux au ciel:


  —Voilà qui ne va pas nous avancer beaucoup! Enfin, quelle est ton impression?


  —Le gardien nous a dit que Ponchon était venu interroger ces gens tôt le matin et, bizarrement, quand nous nous sommes retrouvés dans le bureau de Chasségnac deux heures plus tard, il n’a pas fait état de cette intervention. Le gardien nous a également parlé d’un journaliste qui serait venu chercher des informations à minuit et demi. Ponchon ne l’a bien sûr pas évoqué. Quant à mes agresseurs, je serais presque tentée de dire qu’il leur a fait des recommandations pour qu’ils la ferment. De toute façon, depuis le temps qu’il est flic à Vannes, il ne peut pas ne pas connaître ces gens! Seulement, pour me refiler les tuyaux, je peux toujours me brosser. Macache! L’illustre commandant Ponchon ne fera rien pour faciliter mon enquête.


  Elle eut un sourire malin:


  —Cependant, j’ai photographié ces types et je vais faire un peu de porte à porte pour savoir qui ils sont.


  —Tu les as photographiés?


  —Oui, avec mon smartphone. Tu veux les voir?


  —Et comment!


  Gertrude fit défiler les portraits des voyous et siffla entre ses dents:


  —Épatant! Adresse-les tout de suite à Passepoil, il va nous les identifier en deux coups les gros avec son logiciel de reconnaissance faciale.


  Cependant, elle modéra son enthousiasme:


  —Du moins si ces zigues sont connus de nos services…


  Gertrude adressa illico les portraits à Passepoil avec un petit message explicatif et murmura:


  —De toute façon, ça m’étonnerait qu’il n’y en ait pas au moins un ou deux qui soient dans les fichiers.


  Elles déjeunèrent agréablement face à la grève où le flot montant poussait sur le sable noir son troupeau de vaguelettes crêtées de blanc.


  Elles en étaient au café lorsque la tablette de Mary sonna. Comme d’habitude, Passepoil avait fait diligence. Trois noms apparaissaient:


  Georges Ardouin dit Geo le marin, 45 ans, ancien commando marine bardé de médailles et de citations, trois inscriptions au casier judiciaire pour coups et blessures.


  —C’est celui qui avait le poignard, précisa Gertrude. Heureusement que mes frangins sont intervenus, je n’aurais pas pesé lourd contre lui.


  Elle eut un rire bref:


  —Il n’a pas non plus pesé lourd devant mes frangins.


  —Mais ils étaient trois, nota Mary.


  —Oui, approuva Gertrude, mais il fallait bien ça car c’est lui qui tenait le couteau par le manche et tout laisse à penser qu’il savait parfaitement s’en servir.


  Le second, Max Tubet, 40 ans, avait lui aussi un palmarès honorable en tant que boxeur professionnel poids lourd.


  Son casier judiciaire était infiniment moins présentable car il arborait une dizaine de comparutions devant la justice pour tentative d’extorsion de fonds, coups et blessures.


  —Celui-là, je l’ai eu par surprise, nota Gertrude. Heureusement que je ne l’ai pas loupé, il m’aurait hachée menu.


  —Ça, admira Mary, tu ne lui as pas fait de cadeau! Il va mettre du temps à remarcher droit.


  —En tout cas, nota Gertrude, ça ne lui a pas délié la langue. Il n’a pas dit un mot.


  Le troisième, Antoine Bellefond, était plus connu sous le pseudonyme vaguement péjoratif de «Tony la main molle», qui disait mieux que tout en quelle piètre estime on le tenait dans le monde de la nuit.


  A priori gérant en titre d’un night-club, «Le Trident», il comptait à trente-huit ans quelques séjours en prison pour trafic de stupéfiants, conduite en état d’ivresse, rébellion et coups à agents de la force publique, injures, menaces au tribunal et autres peccadilles.


  Depuis quelque temps il semblait s’être acheté une conduite mais il était toujours considéré dans le milieu de la nuit comme un malfrat sans envergure qui se la jouait façon grand banditisme.


  Mary soupira:


  —Encore un romantique!


  —En tout cas, nota Gertrude, il a de la tchatche! Il a inventé une histoire presque crédible pour justifier sa sortie avec la matraque, mais il y a tant de failles dedans qu’il va bien finir par s’emmêler les pinceaux.


  —Bof, dit Mary, il jouera la confusion mentale suite au coup qu’il a reçu et bénéficiera de la clémence du tribunal.


  —Comme ça, il pourra recommencer, dit Gertrude rancunière.


  Mary leva les épaules. Qu’y pouvait-on? Elle demanda:


  —Outre ces trois-là, qui as-tu rencontré d’autre?


  —D’abord le fameux Jasper, celui qui m’a fixé le rendez-vous. Une petite quarantaine, sapé avec recherche, s’exprimant presque précieusement, avec calme et sans s’emporter. Pas du tout l’air d’un voyou si tu veux mon avis.


  Elle pouffa:


  —Pourtant j’ai tout fait pour le foutre en rogne!


  —Et puis?


  —Celui qui se fait appeler monsieur X. Un goret sur pattes, entre soixante et soixante-dix ans, obèse, vulgaire, grossier, moche à tous points de vue et probablement encore plus crade à l’intérieur qu’à l’extérieur, ce qui n’est pas peu dire! Le type du gros dégueulasse intimement persuadé que tout doit céder devant son fric. Il te sort des liasses de mille euros de sa poche comme s’il en pleuvait.


  —Que voulait-il au juste?


  —Il voulait que je lui serve de sous-marin au commissariat et en particulier que je lui rapporte les faits et gestes d’un autre commandant.


  —Borrigneau, dit Mary.


  —C’est ça, confirma Gertrude. Comment le sais-tu?


  —Je le sais parce que c’est le point de départ de toute l’histoire. Je ne connais ni Jasper ni monsieur X, mais ce qui transparaît, c’est que ces deux individus sont probablement les hommes de paille d’un homme politique très influent dont le fils a été serré par le commandant Borrigneau pour trafic de drogue autour des écoles. Il y a eu des pressions terribles sur le commandant Borrigneau pour qu’il laisse filer le dossier.


  —Et alors?


  —Alors, ces messieurs sont mal tombés. Borrigneau a perdu un gosse de dix-sept ans par overdose et il n’a jamais été question pour lui de laisser filer l’accusation. Il a déféré le fils de l’homme influent au parquet et une instruction est lancée. Tu sais aussi bien que moi que lorsque la machine judiciaire est lancée, elle devient impossible à arrêter. Alexandre Verdurin, puisque c’est de lui qu’il s’agit, sera jugé pour les faits qui lui sont imputés.


  —Pas sûr qu’il soit condamné, prédit Gertrude qui, visiblement, redoutait le pouvoir d’influence des politiques.


  —On ne peut pas préjuger, bien sûr, reconnut Mary, mais comme le fiston a déjà eu une affaire de ce genre sur les cornes, ça va faire du bruit pour la réélection de papa. Je connais un certain journaliste qui ne se fera pas prier pour alimenter l’incendie. Et, question élections, ça risque de changer la donne.


  —Tu penses que le père payera pour le comportement du fils?


  —C’est probable. L’opinion publique voit rouge quand on parle de trafic de drogue, surtout autour des écoles. Aujourd’hui aucune famille n’est à l’abri…


  Gertrude hocha la tête:


  —Ben dis donc, tu parles d’un dossier!


  —Oui, les retombées peuvent être énormes. Il y a, dans les organismes d’État, des gens qui, s’ils ne sont pas réélus, ne seront plus rien. Plus de salaire, plus d’indemnités, plus de voiture de fonction, de transports gratuits.


  Mary sourit à cette perspective:


  —La ruine, quoi! Pour s’épargner cette épreuve, ils ont donc imaginé de discréditer Borrigneau en impliquant sa femme dans une ridicule histoire de vol de manteau de fourrure. Par un invraisemblable concours de circonstances le coup a fait long feu; ils ont alors essayé de faire plonger la femme du commandant dans une histoire de mœurs, en réalisant une photo graveleuse particulièrement compromettante. Si ce n’est pas de l’acharnement…


  Elle regarda Gertrude:


  —Alors, maintenant, qu’est-ce que tu vas faire?


  —Je ferai ce que tu voudras, dit Gertrude.


  —Tss… tss… tss… fit Mary entre ses dents. C’est trop facile, ça, ma vieille! Un peu d’imagination, voyons!


  Gertrude réfléchit et jeta:


  —Ben alors, je vais ramasser ce Claudius Bronis dont on parle souvent mais qu’on ne voit jamais et je vais le cuisiner comme il faut!


  —Excellent! approuva Mary. Cependant Bronis a la réputation d’être insaisissable. De surcroît, même si tu peux le coincer, ça m’étonnerait qu’il se laisse amener docilement au poste. Avec qui comptes-tu opérer?


  —Avec la jeune Marion Le Men, comme prévu.


  Mary fit la grimace:


  —Tu ne crains pas que ce soit un peu léger?


  —Si, avoua Gertrude. Et si je demandais à Fortin de se mettre en couverture.


  —Ça serait déjà mieux, approuva Mary.


  —Je pourrais aussi demander de l’aide à mes frangins. Ils se sont follement amusés, ils ne demandent qu’à remettre ça.


  Mary secoua la tête négativement:


  —Oublie-les, Gertrude. Ce n’est pas une bonne idée.


  Gertrude objecta:


  —Pourtant ils ont bien fait le boulot!


  —De ce côté-là, il n’y a rien à leur reprocher, reconnut Mary. Cependant, il ne faut pas abuser des bonnes choses. À l’heure actuelle, personne ne soupçonne tes frères d’être intervenus?


  Gertrude sourit:


  —Comment veux-tu? Ils sont arrivés en tenue de jogging de trois directions différentes et ils sont repartis de même bien avant que Ponchon et les ambulances soient arrivées.


  —Donc tu as endossé toute la responsabilité du massacre?


  —Voilà que tu parles comme Ponchon, grogna Gertrude. Il n’y a pas eu de massacre, juste une bagarre qui a mal tourné pour les agresseurs. C’est pas moral, ça?


  —Trois types à l’hôpital, le bilan est un peu lourd pour une simple bagarre, non?


  Gertrude dit avec humeur:


  —Tu préférerais que je sois morte?


  Mary la gourmanda:


  —Arrête donc de dire des bêtises! Enfin, j’espère qu’il n’y a pas eu de témoins car si ça transparaissait, le plus minable des avocats ne manquerait pas d’invoquer un vice dans la procédure et en obtiendrait l’annulation. Autant te dire que le clan Verdurin n’attend que ça.


  —Alors, qu’est-ce que je dis à mes frangins?


  —Dis-leur que tu les remercies, mais que désormais ils reprennent leur entraînement ou se reposent, et surtout ils la ferment.


  Gertrude se rendit à ces raisons.


  —Ok, dit-elle sobrement.


  —Où penses-tu trouver ce Claudius Bronis?


  —Chez une nommée Nadine Troussardi, danseuse au «Trident» et plus ou moins prostituée.


  Le front de Mary se plissa:


  —Plus ou moins?


  —Ce qu’on appelait autrefois une poule de luxe, quoi.


  —Je vois. Tu sais où elle gîte?


  —D’après Tony la main molle, elle habiterait du côté du port et Bronis aurait ses habitudes chez elle.


  —Comment as-tu obtenu cette adresse?


  —Par Tony, justement.


  —Je croyais qu’il ne voulait rien dire!


  Gertrude eut un sourire entendu.


  —Lorsqu’il était en attente de l’ambulance hier soir sur le parking il était plutôt bavard.


  —Ah… les fameux renseignements qu’il t’a livrés spontanément… dit Mary d’un air goguenard.


  —Pas si spontanément que ça, évidemment, reconnut Gertrude.


  Gertrude trouva que Mary la regardait bizarrement, alors elle précisa:


  —Maintenant, si comme Ponchon tu me soupçonnes de l’avoir torturé pour obtenir des renseignements, tu te trompes. À part pour lui foutre l’épaule en l’air – mais c’était défensif – je ne l’ai pas touché.


  —J’aime autant ça, dit Mary.


  Elle savait mieux que personne que le caractère impétueux du lieutenant Le Quintrec allié à sa force physique pouvait l’amener à certains excès en certaines circonstances.


  Chapitre 9


  Quand Gertrude fut partie, Mary resta un moment songeuse à regarder la mer. La revue de décoration qu’elle feuilletait distraitement venait de tomber à terre lorsqu’un visiteur se présenta.


  —Par exemple, dit-elle, le commissaire Chasségnac!


  Elle se leva pour l’accueillir en se demandant si le commissaire n’avait pas croisé Gertrude en arrivant:


  —Monsieur le commissaire! C’est gentil de vous préoccuper de la santé d’une pauvre convalescente.


  —Mon Dieu, dit Chasségnac en lui rendant sa poignée de mains, la convalescente ne me paraît pas en trop mauvais état!


  —C’est vrai, reconnut-elle, comment se sentir mal dans un endroit aussi merveilleux?


  Elle le regarda avec ce petit sourire ironique qui agaçait tant ses interlocuteurs.


  —Mais vous n’êtes pas venu uniquement pour prendre de mes nouvelles, Commissaire?


  Il tenta de lui répondre sur le même ton, mais avec quelque embarras:


  —Quelle perspicacité! Vous n’avez pas volé votre réputation.


  Elle respira: visiblement Chasségnac n’avait pas croisé Gertrude. Pour s’en assurer, elle lança un ballon d’essai:


  —Je vous remercie! Dites-moi, êtes-vous satisfait du travail du lieutenant Le Quintrec?


  —Hum… fit le commissaire. On m’a dit que c’est une de vos disciples?


  —En effet, reconnut Mary, c’est une élève douée, très douée! Vous avez dû vous en rendre compte?


  On arrivait à un point sensible.


  —Certes…


  Il laissa passer un temps de silence et ajouta, avec un certain embarras:


  —Cependant, il semble que vous n’utilisiez pas tout à fait les mêmes méthodes.


  Mary fit mine de ne pas relever.


  —À chacun son style, n’est-ce pas? fit-elle d’un air détaché.


  Chasségnac opina prudemment:


  —Bien sûr! Mais vous travaillez plutôt en finesse, en intuition… Avec le lieutenant Le Quintrec c’est… comment dire… plus direct!


  —C’est vrai… Mais vous aurez remarqué que nous n’avons pas non plus la même morphologie, dit légèrement Mary.


  Elle parut soudain s’inquiéter:


  —Ne me dites pas que vous êtes mécontent de ses services?


  De nouveau Chasségnac parut embarrassé:


  —Euh… non! Enfin, à vrai dire…


  Voyant Mary pendue à ses lèvres, il se lança:


  —Elle a tout de même envoyé trois types à l’hôpital la nuit dernière!


  Mary adopta sa mine horrifiée numéro un: yeux écarquillés, main sur la bouche, souffle coupé…


  —Que me dites-vous là? souffla-t-elle enfin. Trois types à l’hôpital? Mais que s’est-il passé? Elle les a renversés en voiture?


  Dire que Chasségnac paraissait douter de la bonne foi du commandant Lester eût été un euphémisme. Il s’enquit d’un air matois:


  —Elle ne vous en aurait pas touché deux mots?


  Mary se récria:


  —Diable non!


  Elle répéta comme pour elle même: «Trois types à l’hôpital!» et regarda le commissaire:


  —Vous pensez bien qu’elle ne serait pas venue auprès de moi se vanter d’un tel exploit! Comment est-ce arrivé?


  —Sombre histoire, dit Chasségnac. Le lieutenant Le Quintrec prétend qu’un mystérieux monsieur X lui aurait promis des informations sur la mort de Lemarc.


  —Ça arrive dans nos métiers, nota Mary.


  —Assurément, mais quand on a un peu de bouteille, on flaire le coup fourré.


  —C’est vrai que, de ce point de vue, Gertrude n’a pas votre expérience.


  —Je vous crois! Elle a foncé tête baissée dans le piège qui lui était tendu.


  —C’est insensé! s’exclama Mary. Et où avait-elle rendez-vous avec ce mystérieux informateur?


  —À Saint-Goustan. Tout au bout du chemin qui mène au chantier naval. Et, évidemment, c’était de nuit! Par un temps pareil le lieu est désert, comme vous pouvez le penser.


  Mary joignit les mains:


  —Quelle inconséquence! Elle a été agressée?


  —Évidemment! Trois types lui sont tombés dessus et…


  —Oh les pauvres, dit Mary en mettant sa main devant sa bouche, ils n’auraient pas dû!


  Le commissaire parut décontenancé:


  —Pardon? De qui parlez-vous?


  —Mais de ces pauvres gens qui ont agressé Gertrude. Ils ne sont pas trop abîmés, j’espère?


  Après un silence qui trahissait sa perplexité, Chasségnac donna le résultat du match:


  —L’un d’entre eux a une épaule déboîtée, il a été opéré cette nuit. Le second a été proprement assommé, quant au troisième, il semble être passé sous un camion. S’il n’a rien de cassé, il souffre de multiples contusions.


  —Mais ils sont bien vivants?


  —Pour ça, oui, confirma le commissaire.


  —Dieu soit loué! dit Mary, levant les yeux au ciel.


  Le front du commissaire se plissa:


  —Excusez-moi, Commandant Lester, je ne comprends pas bien, là… D’une part vous semblez être très amie avec le lieutenant Le Quintrec…


  Mary confirma en hochant la tête.


  —Je le suis, assura-t-elle avec gravité.


  —… et d’autre part vous plaignez ses agresseurs! Pouvez-vous m’expliquer cette apparente contradiction?


  —Évidemment, commissaire! Comme vous le dites, j’ai la plus grande estime et la plus grande amitié pour le lieutenant Le Quintrec. C’est pour ça que je m’inquiète car, connaissant ma Gertrude, je sais que quand on l’agresse, ça se passe le plus souvent fort mal pour l’agresseur. En général elle se contente de le neutraliser et de lui passer les menottes, mais là, si vous me dites qu’ils étaient trois…


  —En effet, confirma Chasségnac. Et j’ajoute que l’un d’entre eux portait une matraque et un autre un poignard de commando.


  Mary soupira:


  —Alors ça explique la vigueur de sa défense. Il n’y a qu’un blessé?


  —Un blessé et deux polytraumatisés tout de même! L’addition est lourde.


  —Oui, mais personne n’est mort.


  —Elle est donc si dangereuse? demanda Chasségnac ahuri.


  —Uniquement quand on menace sa vie ou celle de quelqu’un qu’elle aime.


  —Vous me rassurez, souffla Chasségnac qui, pourtant, ne paraissait pas rassuré du tout.


  Il ajouta:


  —Il y a une autre chose que je ne m’explique pas, c’est comment une femme a pu ainsi mettre à mal trois hommes vigoureux dont deux au moins sont connus pour être d’éminents spécialistes de la sécurité.


  Mary leva les mains comme pour se rendre à une évidence:


  —Je ne me l’explique pas non plus. Pour plus de détails, il faudrait que vous vous adressiez à son formateur, le commandant Fortin, qui l’entraîne régulièrement depuis qu’elle est dans la police.


  Elle regarda Chasségnac:


  —Je vais vous faire une confidence: il a essayé de m’entraîner, moi aussi, mais franchement, je n’ai pas les épaules.


  —Tandis qu’elle les a, en effet, soupira le commissaire. Les épaules et le reste! Pour y voir plus clair, il nous faudra maintenant attendre que ces trois individus soient en état d’être interrogés. Savez-vous si le capitaine Fortin est dans les parages en ce moment?


  La question était insidieuse. Soupçonnait-il Fortin d’être intervenu dans cette bagarre?


  —Je l’ignore, dit-elle. Vous savez, il ne me tient pas au courant de tous ses déplacements.


  Et elle ajouta:


  —Ce que je sais, mais c’est maigre, c’est que le capitaine Fortin sert en ce moment de chauffeur au divisionnaire Fabien.


  Chasségnac objecta:


  —Mais à ma connaissance, le divisionnaire Fabien a toujours son permis de conduire.


  —Je le pense aussi, confirma Mary. Mais à mon avis, c’est une affaire de confort, il préfère se faire conduire par le capitaine Fortin. Le capitaine Fortin est un excellent chauffeur.


  —Je n’en doute pas, fit Chasségnac.


  Mary balança une nouvelle pierre dans son jardin:


  —Le lieutenant Le Quintrec également, commissaire. Savez-vous qu’elle a commencé sa vie professionnelle dans la gendarmerie? Elle a fait des stages de conduite rapide dans le cadre de la formation des personnels à poursuivre les voitures rapides des «go fast». Rouler sur un circuit à 300km heure ne lui pose aucun problème.


  —Pff! fit Chasségnac. Quelle bonne femme!


  —Je ne vous le fais pas dire, glissa malicieusement Mary.


  Chasségnac leva les sourcils:


  —Quoi donc?


  —Qu’elle est bonne! Gertrude n’est pas bonne, elle est excellente!


  —Tout le monde n’est pas de cet avis, dit prudemment Chasségnac.


  Il songeait évidemment aux trois «victimes» de la terrible lieutenant, mais aussi à son adjoint, le commandant Raoul Ponchon, qui avait failli laisser sa main droite dans une épreuve de force qu’il avait lui-même provoquée.


  —Le commissaire Fabien – conduit par Fortin comme je vous l’ai dit – est venu me rendre visite ici, voici deux jours. Depuis, plus de nouvelles.


  Elle renvoyait la balle dans le camp du commissaire: pour plus de renseignements au sujet du capitaine Fortin, prière de s’adresser au divisionnaire Fabien. Chasségnac, elle s’en doutait, ne s’y risquerait pas ouvertement.


  Elle retint un sourire: elle voyait mal le pâle Chasségnac demander à son collègue: «Dis donc Lucien, il paraît que tu as besoin d’un chauffeur à présent?» Oui, elle aurait bien voulu voir et entendre ça!


  Elle soupira:


  —Quand il va apprendre ça, il va tomber de l’armoire, notre commissaire!


  Elle regarda Chasségnac d’un air préoccupé:


  —Vous l’avez informé?


  —Pas encore, dit Chasségnac.


  Il regarda Mary d’un air finaud:


  —Je ne vous ai pas dit la meilleure…


  —Allez-y, soupira Mary. Je m’attends au pire.


  —Le lieutenant Le Quintrec entend porter plainte contre ses agresseurs.


  Mary le regarda de son air le plus naïf:


  —Puisqu’elle a été agressée, c’est bien la moindre des choses, il me semble.


  —Certes, dit Chasségnac agacé. Mais pour que cette plainte soit recevable, il faudrait peut-être qu’elle produise un certificat médical.


  Mary en convint:


  —Oui… mais où est le problème?


  —Le problème est qu’il y a d’une part trois individus dans un sale état à l’hôpital…


  —Les agresseurs, dit Mary.


  —Si vous voulez, concéda Chasségnac agacé.


  —Comment si je veux? demanda Mary. C’est un fait avéré, il me semble!


  —Soit! admit Chasségnac encore plus agacé.


  Troublé, il reprit:


  —… trois individus plutôt amochés à l’hôpital et, d’autre part, une soi-disant victime qui ne présente pas le moindre hématome, pas la plus petite écorchure.


  Il regarda Mary d’un air de défi:


  —Qu’est-ce que vous dites de ça, Commandant?


  —Je dis que vous ne prenez pas en compte le traumatisme psychique qu’a subi le lieutenant Le Quintrec. Une jeune femme qui se fait agresser dans la nuit par trois voyous, même si elle ne présente pas la moindre écorchure, comme vous le prétendez, ça laisse des traces qui, pour n’être pas apparentes, n’en sont pas moins dommageables.


  Chasségnac ironisa:


  —Vous avez raison, ces prétendues traces ne sont pas apparentes. Quant à la santé mentale du lieutenant Le Quintrec, j’ai toutes les raisons de croire qu’elle n’est nullement affectée par cette mésaventure.


  —C’est votre point de vue, fit Mary, mais tous les spécialistes vous diront qu’il y a des traumatismes qui mettent du temps à se déclarer. Il y a une plainte, il y aura un rapport de police et tout cela tombera sur le bureau d’un juge si par malheur le lieutenant Le Quintrec en gardait des séquelles. À ce moment elle pourra se retourner contre ses agresseurs et ce sera au juge de déterminer les responsabilités de chacun, et à lui de tirer cette sombre affaire au clair.


  Chasségnac en resta muet un instant, puis il admira:


  —Vous voyez loin!


  —Non, je ménage l’avenir, ce n’est pas pareil.


  Et elle ajouta vertueusement:


  —Nous autres flics n’avons pas à nous substituer à la Justice, Monsieur le commissaire, ni a émettre des avis médicaux. Nous n’en avons pas la compétence.


  Chasségnac la regarda longuement, semblant se demander si elle se moquait de lui ouvertement ou s’il rêvait tout éveillé.


  Auquel cas, le rêve aurait tout eu du cauchemar.


  Mary n’entendait pas le lâcher:


  —Une femme agressée n’aurait-elle pas le droit de poursuivre ses agresseurs parce qu’elle est flic?


  Elle aussi avait haussé le ton.


  À regret, le commissaire dut reconnaître qu’un flic, et à plus forte raison une femme flic, était aussi fondée qu’un autre citoyen à se pourvoir en justice quand elle s’estimait lésée.


  Et il ajouta avec un certain humour:


  —Je vous sais gré d’avoir parlé d’une femme sans lui accoler le qualificatif de «faible». Car dans ce cas les journaux titrent volontiers: Une faible femme agressée par trois voyous.


  —Mieux vaut être précis… Vouloir du sensationnel à tout prix, c’est le boulot des journalistes. Nous autres flics sommes tenus de serrer la réalité au plus près.


  —Humph… fit Chasségnac pour tout commentaire.


  Mary demanda:


  —Les agresseurs ne nient pas?


  —Comment le saurais-je, ils ne sont pas en état de parler!


  Mary fronça les sourcils:


  —Ils ne peuvent pas parler, ou ils ne veulent pas?


  Chasségnac eut une moue évasive:


  —Comment le savoir? Une chose est certaine, on n’a pas pu leur tirer un mot. Des carpes!


  —Cependant vous avez fait état des armes retrouvées sur les lieux de la bagarre…


  —En effet, une matraque en caoutchouc et un poignard de commando.


  —Qui portent, je suppose, les empreintes digitales de leurs possesseurs.


  —Elles portent en effet de nombreuses empreintes mais nous n’avons pas encore été en mesure d’opérer des comparaisons.


  —Excellent! dit Mary avec satisfaction. Si les empreintes correspondent à celles des blessés, leur compte est bon.


  Chasségnac semblait en douter.


  —Tout de même, fit-elle remarquer, une matraque et un poignard de commando ne sont pas des objets anodins. Si ces types s’en étaient pourvus c’est que leurs intentions n’étaient pas pacifiques.


  Elle sourit au commissaire:


  —Enfin, cela déborde de mon domaine de compétence. Vous êtes venu, je crois, pour que je vous éclaire sur le modus operandi du lieutenant Le Quintrec? Je pense vous avoir fait part de mon sentiment. Maintenant, pour le reste de l’enquête, évidemment, ça ne me concerne pas.


  —Il y a autre chose, dit Chasségnac d’un air funèbre.


  Il sortit un journal de sa poche et le déplia.


  —Le Droit de Savoir, lut Mary.


  Elle regarda Chasségnac d’un air curieux:


  —Vous lisez la presse à scandale, à présent?


  —Il ne faut rien négliger dans nos métiers. Lisez plus bas.


  Et Mary lut, toujours à mi-voix:


  «Une faible femme agressée par trois voyous».


  Elle remarqua ironiquement:


  —Tiens, ils reprennent mot pour mot vos paroles.


  Elle le regarda d’un air soupçonneux et demanda:


  —À moins que ce soit vous qui vous soyez approprié ce titre?


  Comme il ne répondait pas, elle poursuivit sa lecture:


  «Hier soir, vers vingt-deux heures, une jeune femme qui se promenait paisiblement au Staingy à Saint-Goustan a été sauvagement agressée par trois individus armés l’un d’une matraque, l’autre d’un poignard. Sans perdre son sang-froid, cette jeune femme, qui est une adepte des arts martiaux, s’est défaite de ses agresseurs avec une redoutable efficacité puisqu’à l’issue d’un bref combat, les trois agresseurs ont été mis hors d’état de nuire. Suite à l’intervention de la police, que la jeune femme avait appelée, ces trois individus ont dû être hospitalisés. La jeune femme (dont le nom n’a pas été révélé) s’est tirée sans dommage de cette agression particulièrement violente.


  Nous attendons des services de police plus d’informations sur l’identité des protagonistes de cette rixe et sur les motifs de cette étrange agression qui n’a pas eu de témoins directs.»


  Elle regarda le commissaire d’un air interrogateur:


  —Comment ce…


  Elle se pencha pour lire le nom du signataire:


  —… cet Arnaud du Pontier a-t-il été informé aussi précisément?


  —Ces types sont des fouille-merde! jeta rageusement Chasségnac.


  —Ce sont surtout de redoutables enquêteurs, remarqua Mary Lester en pensant: «Et toc, encore une pierre dans ton jardin, mon vieux Chasségnac!»


  Le «vieux» Chasségnac réagit au quart de tour:


  —Ce sont des procédés…


  Il s’arrêta net.


  Après lui avoir laissé un temps raisonnable pour trouver un qualificatif et comprenant que Chasségnac avait renoncé à aller au bout de sa pensée, Mary se frappa le front:


  —Du Pontier… ce nom me dit quelque chose…


  Chasségnac la regarda avec un intérêt soudain:


  —Vous le connaissez?


  Le visage de Mary s’éclaira:


  —Oui, ça me revient! Quand je suis rentrée de ma garde à vue, un type de ce nom est venu m’interroger.


  —Vous ne m’en aviez pas parlé!


  —Non, sur le coup ça ne m’avait pas paru important. Il voulait savoir ce qu’on me reprochait.


  —Et alors, que lui avez-vous dit?


  —Que la police voulait entendre mon témoignage à propos d’un accident.


  Chasségnac la regardait d’un air soupçonneux:


  —Vous êtes sûre que vous en êtes restée là?


  —En gros, oui. Il s’est d’ailleurs étonné que j’aie été embarquée si cavalièrement pour un simple témoignage. Je dois vous avouer que je me suis étonnée avec lui.


  —Et comment a-t-il su que vous aviez été mise en garde à vue?


  Mary regarda l’officier sans sourire:


  —Ça saute aux yeux, Monsieur le commissaire…


  —Aux vôtres peut-être, mais pas aux miens! avoua Chasségnac.


  —Il suffit de savoir compter jusqu’à six…


  —Pourquoi six?


  —Parce que quand le commandant Ponchon est venu me cueillir, comme il dit, il était accompagné de la lieutenant stagiaire Le Men…


  —Exact…


  —… auxquels s’étaient joints le veilleur de nuit et monsieur Daniel, le patron de l’hôtel…


  Elle comptait sur ses doigts:


  —Ça fait quatre personnes…


  Chasségnac, pendu à ses lèvres, acquiesça d’un mouvement de tête.


  —Plus vous!


  Elle eut un geste de dépit:


  —Ah, je m’oubliais. Ça fait donc cinq personnes qui, pour diverses raisons, n’avaient aucun intérêt à se confier à la presse: Ponchon et Le Men parce que cette intervention aussi brutale qu’injustifiée n’était guère à leur honneur, le patron de l’hôtel et le veilleur de nuit parce que ce genre de scandale fait toujours tache sur la réputation d’un établissement…


  —Et vous?


  —Et moi parce que je n’ai pas pour habitude de raconter mes ennuis au premier journaliste qui passe.


  —Pourtant vous en vouliez à Ponchon!


  —Je lui en veux toujours, mais comme je vous l’ai dit, ce problème se réglera en interne ou sous le couvert de la Justice, pas par l’action de cette presse de caniveau.


  Elle regarda Chasségnac:


  —N’avez-vous pas oublié quelqu’un?


  —Qui ça?


  —Le sixième homme, pardi!


  —Quel sixième homme?


  —Un client. Monsieur Anatole Kessadian, que le raffut de vos flics a réveillé. Et il est intervenu de fort méchante humeur en promettant bien du bonheur au commandant Ponchon. Lequel commandant Ponchon n’a d’ailleurs fait aucun cas des remarques de monsieur Kessadian, ce en quoi il a eu grand tort!


  —Mais pourquoi?


  —Parce que, si ce nom ne vous dit rien, je vous rappelle qu’Anatole Kessadian est un grand patron de presse.


  Chasségnac parut frappé par la foudre.


  —Nom de Dieu! s’exclama-t-il. Kessadian, mais bien sûr! Où avais-je la tête?


  Mary faillit lui dire qu’il avait plus la tête à son pot de départ qu’aux agissements pour le moins discutables de son bras droit.


  Il continuait à regarder Mary de façon suspicieuse. Elle sourit et lui dit:


  —Ne me regardez pas comme ça, je ne suis pour rien dans les déboires du commandant Ponchon! À ce que j’ai compris, monsieur Kessadian est un fidèle client de l’établissement où je suis descendue, mais nous n’avions jamais été présentés.


  —Parce que là vous avez été présentés? s’indigna Chasségnac.


  —Façon de parler, dit-elle. Quand je l’ai vu apparaître, furibond, en robe de chambre, j’ai évidemment demandé qui c’était, et le directeur de l’hôtel m’a renseignée.


  Chasségnac demanda:


  —Vous pensez que c’est lui qui aurait prévenu le journaliste?


  Elle haussa les épaules:


  —Évidemment! Qui voulez-vous que ce soit?


  Chasségnac revint à sa première conclusion et braqua sur elle un index rageur:


  —Et vous vous êtes confiée à ce journaliste!


  Cette fois le ton était nettement accusateur.


  Elle secoua la tête et martela d’un ton las:


  —Je vous certifie que non.


  Elle eut un soupir de découragement.


  —Comment faut-il vous le dire?


  —Hum… fit Chasségnac, je dois vous croire?


  Elle le regarda d’un air goguenard:


  —Pourquoi pas? Vous croyez bien Ponchon!


  Le commissaire s’emballa:


  —Ah Ponchon, Ponchon! Vous n’avez que ce nom à la bouche. Vous faites une fixette ou quoi?


  Mary répondit avec le plus grand calme:


  —Ce ne serait pas sans raison, on le rencontre dans tous les mauvais coups!


  Chasségnac ne désarmait pas:


  —Comme tous les flics en général. On nous appelle rarement pour les baptêmes, et les dragées qu’on nous envoie sont rarement enrobées de sucre!


  —À qui le dites-vous! fit gravement Mary. Cependant, ce que je dis, je le prouve.


  Chasségnac la défia:


  —Comment ça, vous le prouvez?


  Elle eut un mince sourire:


  —Depuis le temps que je pratique ces messieurs de la presse, j’ai appris à me méfier, non seulement de ce qu’ils peuvent rapporter, mais aussi de la manière souvent orientée qu’ils ont de présenter les choses. J’ai donc pris la précaution d’enregistrer l’intégralité de ma conversation avec ce Du Pontier.


  Elle sourit à Chasségnac:


  —À toutes fins utiles.


  Le sourire s’élargit:


  —Voulez-vous l’entendre?


  —Et comment! dit fermement Chasségnac.


  Elle ouvrit son téléphone et lança l’enregistrement. Le commissaire écouta avec la plus grande attention et quand ce fut terminé, elle arrêta l’appareil.


  —Voilà, vous êtes convaincu maintenant? Je lui ai même caché que j’étais flic. D’ailleurs, rien n’a transparu de cette fâcheuse garde à vue. Ce que relate Le Droit de Savoir ne concerne que l’altercation de Saint-Goustan à laquelle je n’ai aucunement été mêlée.


  La perplexité du commissaire était extrême.


  —Mais alors, qui?


  —Il y a tout de même eu un certain nombre de gens qui sont intervenus sur cette affaire, fit remarquer Mary. Ponchon ne s’est pas déplacé seul… L’équipe de secours non plus. Et puis, à l’hôpital il a bien fallu remplir des fiches d’admission. Des secrétaires ont été au courant, des infirmières et des médecins… C’est que ça jabote, dans les coursives! On a beau mettre des pancartes «Silence hôpital», ce n’est pas ça qui empêche les commères de commérer.


  —Ouais, ça fait beaucoup de monde! admit Chasségnac avec dépit. Cependant, je ne peux pas croire que la taupe soit quelqu’un de chez nous.


  —Il vous serait facile de le vérifier, glissa Mary.


  —Comment ça?


  —Si ce journaliste s’est rendu à l’hôpital dans l’heure qui a suivi l’altercation, c’est que quelqu’un l’a prévenu. Et comment le prévenir aussi vite?


  —Par téléphone? hasarda Chasségnac.


  Mary confirma:


  —Par téléphone, évidemment!


  —Alors, dit-elle, vous savez ce qu’il vous reste à faire!


  Chasségnac marmonna:


  —Il va donc falloir vérifier les appels téléphoniques de tout ce monde-là!


  Mary hocha la tête en silence et Chasségnac ajouta, sans aucun enthousiasme:


  —Je vais m’en occuper.


  Mary soupira:


  —Ce n’est pas mon enquête, Monsieur le commissaire, cependant…


  —Cependant quoi?


  —Cependant, je pense qu’il conviendrait d’écarter le commandant Ponchon de ces vérifications.


  Le commissaire constata tristement:


  —Vous avez la rancune tenace!


  Elle protesta:


  —Il ne s’agit pas de rancune mais de bon sens: n’oubliez pas que Ponchon fait partie des personnes qui sont intervenues sur les lieux de l’altercation. Je suppose que vous disposez dans votre effectif d’autres OPJ qui n’ont, ni de près ni de loin, été impliqués dans cette affaire.


  Elle se pencha vers lui:


  —C’est l’avocate qui vous parle, Monsieur le commissaire. Si l’affaire devait aller plus loin…


  —Vous voulez dire en justice?


  —Exactement. Ne m’avez-vous pas dit que le lieutenant Le Quintrec souhaitait porter plainte?


  Chasségnac regimba:


  —Elle n’aura pas ce culot!


  —Vous la connaissez mal, dit Mary. Gertrude est un caractère entier qui va toujours au bout des choses. Elle a été agressée, elle s’est défendue. Et elle s’est défendue à mains nues contre trois voyous qui portaient, l’un un poignard de commando, l’autre une matraque, donc des armes de catégorie D. C’est un esprit simple, elle sait qu’elle a le bon droit pour elle et rien ne l’en fera démordre.


  —Je ne suis pas sûr que le tribunal suive la plaignante, dit Chasségnac.


  —Moi non plus, reconnut Mary. Dans ce pays, on a plutôt tendance à sacquer celui qui se défend et à trouver des circonstances atténuantes à l’agresseur.


  —Dites donc, fit Chasségnac, vous ne seriez pas un peu réac?


  —Si être réactionnaire c’est réagir quand je vois le monde marcher sur la tête, oui je suis réactionnaire, et pas qu’un peu! Vous ne trouvez pas qu’il est temps qu’il retombe sur ses pieds ce foutu monde?


  —Mais vous êtes fonctionnaire, vous êtes tenue au devoir de réserve et…


  —Et quoi? fit-elle avec humeur. Ne l’ai-je pas toujours respecté, ce devoir de réserve que certains piétinent allègrement? Ce devoir de réserve implique-t-il la contrainte de se couler dans le moule de la connerie ambiante? De se laisser massacrer parce qu’on est du bon côté de la loi? Je me refuse formellement à dire qu’il fait beau quand il pleut, et qu’un voyou est forcément une victime de la société!


  Devant cette véhémence, Chasségnac resta coi.


  —Enfin, dit-elle, à défaut d’autre chose, ça mettra toujours les rieurs du côté du lieutenant Le Quintrec et, croyez-moi, ça fera un sacré buzz dans la presse!


  Un sacré buzz dans la presse, une perspective que le commissaire Chasségnac avait en horreur, ça se lisait sur son visage.


  Chapitre 10


  Ce fut donc un Chasségnac dépité qui prit congé de la convalescente. Il s’en retournait avec plus de questions que de réponses.


  Il avait néanmoins fort courtoisement souhaité un prompt rétablissement à Mary, qui l’avait remercié comme il convient.


  Elle n’était pas fâchée d’avoir renoué des liens presque normaux avec le patron du commissariat de Vannes, tant il est difficile, dans le cadre d’une enquête d’être en butte à l’hostilité quotidienne d’un flic de ce grade. Et elle espérait que cette situation nouvelle profiterait aussi à Gertrude, qu’elle appela aussitôt:


  —Devine qui sort d’ici?


  —De ton hôtel?


  —Ouais.


  —Comment veux-tu que je le sache?


  —Chasségnac en personne.


  —Ah… et qu’est-ce qu’il voulait?


  —Savoir si ton comportement était normal.


  —Normal? s’étonna Gertrude.


  Mary confirma:


  —Oui… confirma Mary. Je suppose que c’est en relation avec les événements de la nuit…


  —Qu’est-ce qui serait anormal? grommela Gertrude. Que je me fasse attaquer et que je ne me défende pas, non?


  —Peut-être t’es-tu défendue avec trop de vigueur? Ces trois types que tu as expédiés à l’hosto l’ont fortement impressionné.


  Gertrude ricana:


  —Pauvre chéri! Il serait temps qu’il retourne sur le terrain de temps en temps.


  —Trop tard, dit Mary. C’est à la vie civile qu’il va retourner, et sans tarder. Il a surtout été surpris que tu sois arrivée à ce résultat toute seule.


  Elle entendit le rire de Gertrude:


  —Il peut l’être!


  —Ouais, mais il est tout de même sceptique.


  Nouveau rire satisfait de la lieutenant:


  —Sceptique mais prudent! Je suppose que maintenant ses sbires y regarderont à deux fois avant de venir me racler les côtelettes.


  Quel vocabulaire! pensa Mary. C’était du Fortin pur jus. Il n’y avait pas que dans les arts martiaux qu’il faisait école.


  Gertrude demanda:


  —Que lui as-tu répondu?


  —Que ton comportement avait été parfaitement conforme à ta façon habituelle d’opérer, et également conforme aux enseignements de ton mentor.


  —Je ne sais pas comment je dois prendre ça, fit Gertrude vaguement vexée.


  —Lui non plus ne le sait toujours pas. Il est persuadé qu’une femme seule est totalement incapable de mettre hors d’état de nuire trois malfrats du calibre de ceux que tu as envoyés à l’hôpital…


  —Ah…


  —Il est persuadé que Fortin est intervenu dans cette affaire.


  —Fortin risque des ennuis? s’inquiéta Gertrude.


  —Non. Les supputations de Chasségnac sont purement gratuites. Il faudrait qu’il apporte des preuves et il n’y en a pas car, comme tu le sais, Fortin n’était pas là. Il était à Quimper, Fortin.


  —Ok, dit brièvement Gertrude.


  Mary changea de sujet:


  —Dis-moi, est-ce que tu as le procès-verbal de la découverte du corps de Lemarc?


  —Je suppose. Ponchon m’a refilé un dossier qu’il prétend complet. Mais avec lui, je me méfie. Cependant, il semble que, tout d’un coup, ce dossier lui brûle les doigts.


  —C’est sûr, ça ne lui rappelle pas que des bons souvenirs, dit Mary. En fait, il aurait interrogé une voisine qui, elle, m’aurait repérée. D’où ma mise en garde à vue ultra-rapide. Je voudrais bien savoir ce que cette bonne femme a pu lui raconter.


  —Attends, dit Gertrude, je regarde… Oui, le témoignage d’une certaine dame Maugendre Maryvonne a été déterminant.


  —Qu’est-ce qu’elle raconte?


  —Qu’elle aurait vu une jeune femme dont le signalement pourrait correspondre au tien traîner dans la rue.


  Mary reprit ses paroles:


  —«Pourrait correspondre» c’est un peu vague pour une garde à vue, non?


  —Plus que vague, confirma Gertrude. Et franchement, je ne te vois pas «traîner» dans les rues.


  —Merci, dit Mary. Il n’y a pas d’autres témoignages?


  —Non.


  —Décidément, ce Ponchon néglige tous les grands principes!


  —Quels principes?


  —Testis unus, testis nullus.


  —Quoi? Qu’est-ce que tu dis? demanda Gertrude.


  Mary traduisit:


  —Un témoin, pas de témoin! C’est un vieux précepte latin que pas un légiste ne discute. Il faut être Ponchon pour oser mettre quelqu’un en garde à vue sur ce seul témoignage. Ça ressort de la faute professionnelle.


  —Je dirais plutôt de l’intention de nuire, corrigea Gertrude qui n’entendait pas les préceptes énoncés dans la langue de Cicéron. D’ailleurs, savait-elle seulement qui était Cicéron? Tant pis si le latin lui passait à dix pieds au-dessus du crâne, elle avait d’autres qualités plus directement exploitables dans la police. Des directives précises lui auraient mieux convenu et elle le fit savoir:


  —Bon, alors, qu’est-ce que je fais?


  —Tu vas filer chez cette dame Maugendre et tu vas tâcher d’en savoir plus.


  —D’en savoir plus sur quoi?


  —Sur ce qu’elle a dit, et surtout sur la manière dont on l’a questionnée.


  —Bon… que faut-il lui demander?


  —Qu’elle te décrive en détail comment elle a découvert le corps de Lemarc et s’il n’y a pas eu d’autres visiteurs après mon passage. En particulier un quadragénaire de forte corpulence vêtu de noir, portant une moustache noire et conduisant une voiture noire.


  —D’accord, dit Gertrude, le temps d’embarquer mon équipière et j’y cours.


  —C’est ça, dit Mary, et tiens-moi au courant.


  Elle avait à peine fini sa phrase qu’elle se dit: «Tiens, voilà que je parle comme le patron à présent.»


  Loin d’y voir un signe de bon augure, cette constatation l’inquiéta.


  «Tu vieillis, Mary Lester, se dit-elle, tu vieillis!»


  *


  Gertrude se présenta au domicile de madame Maugendre en compagnie de la jeune Marion Le Men, fort impressionnée d’opérer avec cette imposante personne.


  Ladite dame Maugendre habitait le rez-de-chaussée de la canfouine dans laquelle feu Lemarc avait établi son officine après s’être fait virer de la police nationale.


  C’est une octogénaire au visage méfiant qui entrouvrit sa porte. La bonne dame – c’était là un qualificatif abusif pour désigner la dame Maugendre – présentait au visiteur un visage creusé de rides et une bouche amère vaguement moustachue, aux commissures tirées vers le bas, ce qui n’augurait rien de bon.


  Deux pupilles noires comme des myrtilles scrutaient les deux femmes et, aurait dit Fortin, elle devait être «dure de la feuille» car elle faisait répéter les questions, la main en cornet devant l’oreille, en criant «Comment?» d’une curieuse voix de mêlécass qui allait du rauque à l’aigu.


  Gertrude présenta sa carte:


  —Police! Lieutenant Le Quintrec.


  Elle avait élevé la voix, si bien que la mère Maugendre se recula, impressionnée par le timbre puissant de ce lieutenant femelle.


  Elle assura aigrement, contre toute vraisemblance:


  —Pas la peine de gueuler comme ça, je ne suis pas sourde! Qu’est-ce que vous me voulez encore? C’est toujours à propos du gros dégueulasse du troisième?


  —Si vous voulez parler du détective privé Marcel Lemarc, c’est à son propos, en effet.


  —L’est mort! dit la vieille sans manifester plus d’émotion que s’il s’était agi d’un chien enragé. L’est mort et c’est bien fait pour sa gueule!


  Sentence sans appel! Madame Maugendre n’avait pourtant pas fini de cracher sa bile. Son faciès acrimonieux annonçait la couleur: bien peu de gens devaient trouver grâce à ses yeux. Elle jeta agressivement:


  —Qu’est-ce que vous m’voulez encore? J’ai tout dit à votre collègue quand il est venu constater le décès.


  Gertrude lui sourit largement en espérant la dérider, mais ce fut en vain.


  —C’est vous qui l’avez découvert?


  —Ouais.


  —Je vois ici que vous avez déclaré avoir découvert le corps à huit heures trente du matin.


  —C’est ça!


  —Or l’autopsie a révélé que Lemarc était mort la veille entre vingt-deux et vingt-trois heures.


  —Ça ne m’étonne pas, dit la vieille sans s’émouvoir. Quand je l’ai trouvé il était tout froid, tout raide.


  Une grimace de dégoût s’imprima sur son visage creusé de rides. Elle ajouta:


  —Même que les pompiers ont eu du mal à l’embarquer dans leur ambulance, ses bras se prenaient dans les barreaux de l’escalier. En plus, il était plus lourd qu’un âne mort, ce cochon-là!


  Sa bouche mince se fendit d’un mauvais sourire brèche-dent:


  —J’invente pas, hein, c’est un des pompiers qui l’a dit.


  —Vous n’avez rien remarqué hier soir entre vingt et vingt-deux heures?


  —Ben si! J’ai entendu du boucan dans ces heures-là, et j’ai même dit à Fernand: «ce gros cochon de Lemarc est encore bourré et il s’est encore cassé la gueule dans l’escalier.»


  —Fernand, c’est votre mari?


  —C’était mon mari. L’est mort! Alors j’ai appelé mon chat comme lui. J’lui fais la conversation, c’est moins triste que d’être toute seule.


  Gertrude se gratta la tête. Des témoignages comme ça la laissaient perplexe.


  —Et vous n’êtes pas allée voir ce qui s’était passé?


  —Ben non. Je regardais mon feuilleton à la télé, je ne pouvais pas lâcher, sans ça après je comprends plus rien.


  —Et après votre feuilleton, vous auriez pu aller voir!


  —Après, ben j’avais pris ma potion pour dormir. Alors je suis allée au lit. Je ne pensais même plus à ce gros cochon.


  Après réflexion, elle ajouta:


  —Et même si j’y avais pensé, je ne serais pas allée voir. Ça m’aurait foutu des cauchemars!


  —Et c’est au matin que ça vous est revenu?


  —Revenu quoi?


  —Eh bien, l’idée d’aller voir ce qui avait produit ce bruit dans l’escalier.


  —Ah oui… Des fois qu’il y aurait eu quelque chose à raconter à madame Olichon.


  —Qui est cette dame Olichon?


  —La boulangère au bas de la rue.


  —Vous n’avez pas appelé la police tout de suite?


  —Et comment que j’aurais fait? J’ai pas le téléphone! Alors j’ai raconté à madame Olichon que j’avais trouvé Lemarc tout raide dans l’escalier. C’est elle qui a prévenu les flics. Ah, ils n’ont pas traîné! Ils ne viennent pas si vite quand les jeunes cons renversent les poubelles dans la rue!


  Décidément madame Maryvonne Maugendre disposait d’un vocabulaire de choix et ne se souciait pas, elle non plus, de formules politiquement correctes.


  Gertrude lui présenta une photo de Mary sur son téléphone.


  —Avez-vous déjà vu cette personne?


  La vieille se pencha jusqu’à toucher le petit écran, puis se recula brusquement comme si elle s’était trouvée en présence d’un serpent:


  —Qui c’est?


  —Je vous demande si vous l’avez déjà vue.


  Le visage de la vieille se rapprocha de nouveau de l’appareil avec une certaine prudence et elle déclara catégoriquement:


  —Connais pas!


  —Pourtant vous avez déclaré à l’enquêteur qu’elle était venue rendre visite à Lemarc.


  —Ah… c’est elle? fit la dame Maugendre. Le flic qui est venu m’a demandé si une jeune femme n’était pas passée peu avant sa mort.


  —Mais vous ne la reconnaissez pas?


  Madame Maugendre s’emporta:


  —J’vous ai dit que je ne la connaissais pas. Alors, comment que je la reconnaîtrais?


  Gertrude haussa les épaules: il y avait tout de même une certaine logique dans les propos de la dame.


  Elle insista:


  —Vous avez même déclaré qu’elle s’était engueulée avec la victime.


  —Ah, pour s’engueuler, ça s’est engueulé! Ça résonnait jusque dans le couloir.


  —C’était une voix de femme?


  —Non, c’était la grande gueule de ce gros cochon de Lemarc.


  —Donc vous ne savez pas si c’était une femme qui était en sa compagnie?


  —Non!


  —Ça aurait pu être un homme?


  —Ben dame, vous êtes fine, vous, si c’était pas une femme, forcément que c’était un homme!


  Elle réfléchit et rajouta:


  —J’crois pas que c’était un homme!


  Gertrude demanda:


  —Mais vous avez reconnu la voix de Lemarc?


  La dame Maugendre haussa ses maigres épaules:


  —Il y a des chances puisqu’il n’y a que lui qui habite au-dessus.


  —Le second est vide?


  —Depuis longtemps! Depuis que madame Gorgeu est morte.


  Elle renifla:


  —C’était la proprio. Sa fille n’a pas voulu relouer. Alors Lemarc, il faisait ce qu’il voulait.


  Elle prit un air rusé:


  —Il y a même des fois où il gueulait tout seul!


  Gertrude réprima un mouvement d’impatience:


  —Un homme d’une quarantaine d’années, vêtu de noir, avec des lunettes noires, une moustache noire, ça vous dit quelque chose?


  À sa grande surprise, la réponse fut positive:


  —Ah ben oui dame! Y a un type comme ça qui venait souvent!


  —Voir Lemarc?


  —Et qui d’autre? Je viens de vous le dire, il n’y a que Lemarc et moi dans cette turne. Vous ne vous imaginez tout de même pas qu’il serait venu faire le joli cœur ici?


  Gertrude considéra la maritorne d’un œil critique et laissa tomber:


  —Non…


  Après un temps de silence, elle demanda:


  —Est-il venu le soir où Lemarc est tombé dans l’escalier?


  —Quand il est mort?


  —Oui.


  —Comment que je le saurais? Le soir, je dors, je ne cours pas le guilledou!


  L’expression amusa Gertrude. On n’avait pas souvent l’occasion de l’entendre en interrogeant les jeunes générations.


  —Je veux bien vous croire, dit-elle en s’efforçant de retenir le formidable éclat de rire qui montait à la pensée de cette ruine humaine partant s’éclater en boîte avec des bancroches de son acabit. Elle aurait eu son succès à Halloween.


  —Mais vous entendez tout de même les gens qui montent par cet escalier branlant?


  —Oui, surtout celui-là! C’était un drôle de costaud. Probablement un salopard du SAC comme le gros salaud de Lemarc.


  —De quel sac? demanda Gertrude qui manquait de culture politique.


  —Du SAC, le Service d’Action Civique.


  Et comme Gertrude ne semblait pas comprendre, elle éclata:


  —Vous ne pigez rien, vous!


  La mimique de Gertrude disait qu’elle ne comprenait effectivement pas ce qu’un sac venait fabriquer dans cette affaire. Derrière elle, la petite Marion Le Men affichait la même incompréhension.


  Alors la mère Maugendre éclaira leur lanterne:


  —Les barbouzes à de Gaulle.


  Puis elle cracha avec mépris:


  —Les jeunes ça connaît rien à rien. P’têtre même que vous connaissez pas de Gaulle?


  —Non, dit Gertrude, il est mort avant ma naissance.


  —Eh bien le gros salaud de Lemarc, il ne jurait que par de Gaulle parce que son père avait été du SAC, justement. Il n’y avait pourtant pas de quoi se vanter!


  Elle regardait fixement Gertrude de ses yeux trop noirs:


  —Pas vrai?


  —Euh… si… risqua Gertrude.


  Madame Maugendre hocha la tête, l’air d’être satisfaite de cette approbation.


  Puis elle dit sentencieusement:


  —On n’est tout de même pas obligé d’être aussi con que ses parents, n’est-ce pas?


  —Assurément! dit Gertrude.


  —Pourtant Lemarc y arrivait!


  —C’est grave? demanda Gertrude.


  —Quoi donc qu’est grave?


  —De faire partie du SAC.


  La vieille s’emporta:


  —Et comment ma petite, tout ça c’est facho et compagnie! C’est contre les travailleurs!


  Elle regarda Gertrude avec intensité et énonça avec une certaine solennité:


  —Vous n’êtes pas contre les travailleurs, vous?


  Gertrude certifia que non et présenta ses références:


  —Ma mère est femme de ménage!


  Devant cette évidente preuve d’appartenance au prolétariat, la mère Maugendre se laissa aller à la confidence:


  —Eh bien moi, j’ai pas peur de vous le dire, j’suis communisse!


  Et, pour appuyer cette brillante profession de foi, elle regarda Gertrude avec défi.


  —Pourquoi? demanda une Gertrude ahurie par cette précision qui ne s’imposait pas dans le débat.


  —Pourquoi? répéta la vieille femme en se méprenant, parce que mon père était communisse, et pis ma mère aussi et mes frères. Toute la famille était communisse!


  —Vous m’en direz tant! admira Gertrude. En quelque sorte vous êtes une communiste héréditaire!


  Madame Maugendre assumait tout, même le mot «héréditaire» puisque ça touchait à sa religion. Elle confirma fièrement:


  —Parfaitement!


  —C’est bien d’avoir des convictions, assura Gertrude qui, en matière politique, n’en avait aucune.


  En revanche, elle en avait assez d’entendre les élucubrations de cette sorcière. Prenant sur elle, elle parvint tout de même à rester polie:


  —Bonsoir Madame Maugendre, et merci beaucoup! dit-elle avec une amabilité outrée.


  Pour toute réponse, la mère Maugendre leur claqua la porte dans le dos et elles retrouvèrent la rue avec un gros soupir de soulagement.


  Chapitre 11


  Ayant ramené sa stagiaire au commissariat, Gertrude prit immédiatement la direction d’Arradon pour rapporter à Mary les déclarations de la personne qui avait été la cause de ses déboires.


  Mary l’attendait avec impatience:


  —Tu as vu la mère Maugendre?


  Gertrude opina du chef:


  —Un peu!


  —Et alors?


  —Je peux te dire que c’est pas un cadeau.


  —Je m’en serais doutée, fit Mary.


  Elle était installée à sa place habituelle, sur la terrasse, dans un recoin que les plantes en pot, formant une haie, protégeaient du vent. Elle invita Gertrude à s’asseoir.


  —Tu veux boire quelque chose?


  —Je prendrais bien un Coca, accepta la lieutenant de choc.


  Le barman, qui n’était pas surchargé d’ouvrage, apparut comme une ombre.


  —Un Coca-Cola, commanda Mary, et refaites-moi du thé s’il vous plaît, celui-ci est froid.


  —Bien madame, dit le jeune homme très stylé. Lorsqu’elles furent servies, Mary encouragea Gertrude:


  —Raconte!


  Gertrude sortit son téléphone et le posa sur la table:


  —Tu veux entendre l’enregistrement?


  Mary fit, du doigt, un signe de dénégation.


  —Pas ici, je l’écouterai au calme, dans ma chambre. Pour le moment, va à l’essentiel. Alors, cette mère Maugendre?


  —C’est une saloperie de vieille chouette, si tu veux mon avis.


  Mary admira l’évaluation de sa collègue. C’était laconique, mais évocateur.


  —Rien que ça?


  —Ça ne te suffit pas? demanda Gertrude.


  Mary fit «non» de la tête:


  —Tu peux préciser?


  Gertrude énuméra les «qualités» de la dame sans hésitation:


  —Bigleuse, sourdingue, une vraie langue de pute.


  —Bon, ça commence bien, apprécia Mary.


  Ça se confirmait tous les jours, Gertrude avait adopté définitivement la parlure pittoresque du capitaine Fortin.


  Elle n’ajouta pas, pour compléter sa description, que la dame Maugendre était plus ridée qu’une morille et qu’elle était de surcroît communiste héréditaire. Cependant elle précisa que la dame en question ne pouvait pas blairer son voisin du dessus.


  —Elle te l’a dit?


  —Ouais, elle s’est même réjouie ouvertement de sa mort.


  —Ah bon! s’étonna Mary. Brassens a pourtant dit que «les morts sont tous des braves types».


  —Eh bien la mère Maugendre ne doit pas connaître Brassens. Pour elle il n’était pas un brave type mais «le gros dégueulasse du troisième». Quand je lui ai fait remarquer qu’elle parlait d’un mort, elle m’a répondu: «C’est bien fait pour sa gueule!»


  Mary hocha la tête, admirative:


  —Quelle oraison funèbre!


  —Elle l’aurait entendu brailler lorsque tu lui as rendu visite et, longtemps après, elle a entendu un bruit de chute dans l’escalier.


  —Longtemps après? Elle a précisé? tiqua Mary.


  —Non mais comme c’était l’heure de son feuilleton il était au moins vingt heures.


  —Et moi j’ai regagné mon hôtel à dix-huit heures, nota Mary. Elle n’est pas allée voir ce qui se passait?


  —Non.


  —Cette dame n’est pas curieuse!


  —Ça se comprend, dit Gertrude. Il semble que les valdingues de Lemarc étaient fréquents quand il était bourré, c’est-à-dire presque tous les soirs.


  —Et il s’en sortait toujours sans dommages?


  —Faut croire. Enfin, il paraît qu’il était particulièrement enveloppé puisque la mère Maugendre l’appelait aussi «le gros cochon».


  —Je confirme, dit Mary, Lemarc n’était pas que bourré, il était aussi rembourré. Bref, elle n’a même pas jeté un œil dans l’escalier?


  —Elle prétend que non. Comme je te l’ai dit, elle regardait son feuilleton à la télé et elle n’a pas lâché son écran car, selon elle, quand elle loupe seulement une minute, elle ne comprend plus rien.


  —Moi, c’est quand je regarde plus d’une minute, commenta Mary. Je n’ai pas souvent envie de poursuivre l’expérience. Enfin, elle aurait tout de même pu aller voir ce qui avait causé ce bruit lorsque son feuilleton s’est terminé.


  —Elle a prétendu que ça lui était sorti de la tête. Elle prend des cachets pour dormir et elle en a écrasé jusqu’au petit matin. C’est en se levant qu’elle s’est souvenue de ce bruit de chute dans l’escalier. Elle est montée voir, histoire d’avoir matière à commérer avec la boulangère et c’est là qu’elle a découvert le corps de Lemarc. Elle s’est aussitôt précipitée à la boulangerie pour demander à la commerçante d’appeler les secours. Quand les pompiers ont enlevé le corps, à grand-peine à ce qu’il paraît, la rigidité cadavérique avait déjà fait son œuvre. Voilà…


  —Et après?


  —Après les flics sont arrivés, le Samu, les ambulances, les pompiers, bref, tout le toutim. Elle a raconté au flic comment elle avait découvert le corps. Le flic…


  —Ponchon?


  —Oui. Ponchon lui a demandé si elle n’avait pas vu une jeune femme dans les parages.


  —Ponchon affirme qu’il lui aurait présenté des photos et il paraît qu’elle t’aurait reconnue.


  —Elle m’a reconnue, dit Mary, pourquoi dis-tu «Il paraît?» C’est évident!


  —Je ne pense pas, dit Gertrude. Lorsque je lui ai présenté ta photo, que j’ai sur mon smartphone, en lui demandant si elle reconnaissait cette personne, elle m’a répondu que non, qu’elle ne l’avait jamais vue. Tu ne trouves pas ça bizarre?


  Mary réfléchit et laissa tomber:


  —Pas tant que ça. Visiblement madame Maugendre commence à yoyoter. C’est de son âge, remarque. Et puis ça dépend aussi de la manière dont l’affaire lui a été présentée. Pose une question négative en présentant une photo et il y a neuf chances sur dix pour qu’on te réponde aussi par la négative. En revanche, si tu dis d’un air assuré: «Vous connaissez cette personne, bien sûr!» tu orientes déjà la réponse vers le oui. Et si Ponchon, vicieux comme je le connais demande: «C’est bien cette personne que vous avez vue?», il a bien des chances d’obtenir un oui franc et massif, comme aurait dit le général.


  Le front de Gertrude se plissa:


  —Quel général? demanda-t-elle perplexe.


  —Laisse tomber, conseilla Mary. Ce n’est pas important.


  —Pas important? protesta Gertrude indignée. N’empêche que tu as bien failli te faire enchtiber à cause de cette vieille chouette!


  Mary rectifia:


  —Pas à cause de cette vieille chouette, Gertrude, à cause de ce salopard de Ponchon! Et d’ailleurs, je n’ai pas manqué de me faire enchtiber, comme tu dis, puisque j’ai réellement été mise en garde à vue.


  —Il me le payera, celui-là, gronda Gertrude.


  —Ne te mets pas en peine pour cette crevure, ordonna Mary. Il a déjà commencé à payer et quand il aura fini, ça sera bien plus douloureux que si tu lui avais fichu une correction.


  Gertrude n’était pas contente:


  —Ça se peut, mais moi, ça me ferait du bien!


  Mary la consola:


  —Si tu veux mon avis, tu t’es fait assez de bien la nuit dernière. Je te l’ai déjà dit, il ne faut pas abuser des bonnes choses.


  Elle sourit à Gertrude qui la regardait de travers:


  —C’est tout?


  Gertrude secoua la tête négativement:


  —Non, je lui ai demandé si elle avait vu l’homme en noir rôder dans le quartier.


  —Et alors?


  —La réponse est oui. Un bonhomme correspondant à la description que tu m’as faite venait régulièrement visiter Lemarc.


  —Elle l’a vu ce soir-là?


  —Non, mais passé vingt heures, elle se calfeutre dans son logis avec son chat sur les genoux et elle regarde la télévision. Alors…


  —Donc l’homme en noir aurait facilement pu monter chez Lemarc, lui faire sa fête et le balancer dans l’escalier sans que personne ne s’en aperçoive, pour faire croire à un accident.


  —D’autant, ajouta Gertrude, que comme la mère Maugendre est sourde comme un pot, elle doit mettre le son de sa télé à fond.


  Mary se frottait les mains:


  —Et dire que si cet idiot de Ponchon n’avait pas voulu se faire le plaisir d’une vengeance mesquine, il y aurait toujours eu doute car la thèse de l’accident n’était pas formellement écartée! Maintenant ça va lui retomber sur le nez. On a bien raison de dire qu’à vouloir trop prouver, on ne prouve rien.


  Gertrude se leva:


  —Je pars en repérage, dit-elle.


  Mary la regarda avec perplexité. Les initiatives de Gertrude n’étaient guère rassurantes. Elle s’inquiéta:


  —Toute seule?


  Gertrude répondit avec assurance:


  —Pas besoin d’une armée pour aller retapisser la piaule de la môme Troussardi.


  Visiblement l’exercice de la nuit passée lui donnait des ailes.


  —Méfie-toi, dit Mary, si tu tombes sur Claudius Bronis…


  —Si je tombe sur lui, je l’emballe!


  Décidément, elle ne doutait plus de rien.


  —Méfie-toi, c’est un méchant.


  —Moi aussi je peux être méchante!


  —Si c’est bien lui, comme il est probable, qui conduisait la voiture des trois malfrats l’autre soir, il t’aura vue à l’œuvre…


  —Et alors?


  —Alors l’effet de surprise ne jouera plus.


  Gertrude réfléchit et admit la pertinence des conseils que Mary Lester lui prodiguait.


  —Je vais demander à Marion Le Men de m’accompagner.


  Mary fit la moue:


  —Pauvre gamine, je crains qu’elle ne te soit pas d’un bien grand secours…


  Gertrude se rebiffa:


  —Je suis capable de me défendre!


  —Je n’en doute pas, tu l’as bien prouvé la nuit dernière. Il n’empêche que ton projet ne me plaît pas.


  Après un temps de silence pendant lequel les deux femmes s’affrontèrent du regard, Mary proposa:


  —Voici ce qu’on va faire: il y a, au commissariat de Vannes, un jeune lieutenant de police qui se nomme Éric Banon. Je préférerais que ce soit lui qui t’accompagne plutôt que Marion Le Men, qui est encore un peu fragile.


  Gertrude demanda:


  —Qui te dit qu’il voudra bien m’accompagner si son commissaire ne lui en donne pas l’ordre?


  Mary leva son poing fermé, l’auriculaire tendu:


  —Mon petit doigt!


  Gertrude la regardait sans comprendre, comme le faisait Fortin avant qu’il ne se fût accoutumé aux manières de Mary.


  —Qui c’est, celui-là? demanda-t-elle.


  —Un flic dont je suis sûre.


  —Sûre de sûre? demanda Gertrude méfiante.


  —Absolument!


  Gertrude se rendit:


  —Alors…


  Mary prit son téléphone et consulta le répertoire. Après quoi elle inscrivit un numéro sur une feuille de carnet et le tendit à Gertrude.


  —Tiens, voici le numéro d’Éric Banon. Appelle-le après dix-neuf heures car, avant, il risque d’être encore à son bureau et, comme tu vas te recommander de moi, inutile qu’on risque de nouvelles fuites. Officiellement, je te le rappelle, je ne me mêle en rien de cette affaire.


  —Ok, répondit sobrement Gertrude.


  Lorsqu’elle fut repartie, Mary appela le lieutenant Banon:


  —Allô, Éric, ici Mary Lester. Dans la soirée tu vas recevoir un coup de téléphone du lieutenant Le Quintrec.


  —Oui… dit le jeune lieutenant.


  —Elle va solliciter ton aide pour une interpellation qui risque d’être musclée…


  Elle entendit un petit rire:


  —À ce que j’ai entendu dire, cette demoiselle est tout à fait de taille à se défendre toute seule.


  Ce fut au tour de Mary de rire:


  —On en a parlé au commissariat?


  Banon gloussa:


  —Tu veux dire qu’on ne parle que de ça! Ponchon en est sur le cul. Il ne serait pas plus abasourdi si c’était sur sa tête qu’on avait tapé. Quant aux trois lascars qu’elle a amochés, on ne va pas les plaindre non plus.


  —Et Chasségnac?


  —Quoi Chasségnac?


  —Qu’est-ce qu’il en dit, ton commissaire?


  —Rien. Il est à l’hosto pour deux jours. Des examens, paraît-il.


  Banon demanda:


  —Qui veut-elle serrer cette fois?


  —Bronis, Claudius Bronis…


  Un long sifflement sortit de l’appareil. Banon exprimait son admiration devant un programme aussi ambitieux. Il demanda:


  —Elle a des tuyaux?


  —Il semble… Pourquoi?


  —Parce que Bronis a mystérieusement disparu de la circulation. D’ordinaire on le signale de-ci de-là mais sa bagnole n’a pas été vue depuis dimanche.


  —En fait, dit Mary, depuis la nuit de l’altercation des trois voyous avec Gertrude.


  —Il était dans le coup?


  —Probablement. Gertrude a aperçu une grosse voiture noire qui se débinait tous feux éteints quand elle a eu allongé ses trois agresseurs.


  —Ça doit être lui, alors, dit Éric Banon, car ces trois types gravitaient dans le monde de la nuit.


  —«Le Trident»?


  —Entre autres. Qu’est-ce qu’on a contre lui?


  —Pas grand-chose. Gertrude veut juste l’interroger dans le cadre du décès suspect de Marcel Lemarc. Mais elle t’expliquera. Je peux compter sur toi?


  —Pas de problème, Mary…


  —Merci Éric.


  Elle raccrocha un peu rassurée.


  Chapitre 12


  Lorsque le lieutenant Banon et Gertrude firent leur jonction au parking des Capucins, la nuit commençait à tomber et une pluie fine ennoyait les éclairages publics.


  Un temps qui rappelait fâcheusement à Gertrude celui qu’elle avait dû subir lors de son rendez-vous nocturne avec le sieur Jasper.


  Banon la suivait sans manifester un enthousiasme excessif, mais tout de même avec une curiosité certaine.


  —Ça doit être là! dit Gertrude en montrant un petit immeuble de trois étages, d’assez belle apparence.


  Un bonhomme sortait les poubelles. Gertrude l’interpella:


  —Monsieur, s’il vous plaît, est-ce bien ici qu’habite madame Nadine Troussardi?


  Le petit bonhomme la toisa:


  —Qu’est-ce que vous lui voulez?


  Gertrude sortit sa carte et la colla sous le nez du bonhomme:


  —Si ça ne vous fait rien, on le lui dira nous-mêmes.


  Le concierge considéra la carte, puis celle qui la présentait, et recula prudemment:


  —Je ne sais pas si elle est là, dit-il.


  Gertrude hocha la tête:


  —Mais si, vous le savez bien! Allez, c’est quel étage?


  Ce fut Banon qui après avoir regardé les boîtes aux lettres répondit:


  —Deuxième droite.


  Le bonhomme s’opposa:


  —Mais vous ne pouvez pas monter! Mademoiselle Nadine a bien précisé qu’elle n’est là pour personne. Inutile d’insister!


  Gertrude se pencha sur le concierge qu’elle dominait d’une tête:


  —C’est toi qui vas me barrer la route?


  Elle se tourna vers Banon:


  —Surveille-moi ce gazier et empêche-le de téléphoner. Moi je monte. On va bien voir si elle n’est pas là, la donzelle. Et garde aussi un œil sur l’ascenseur!


  Elle entreprit de monter les marches de travertin quatre à quatre et, à peine essoufflée, elle frappa à la porte de Nadine Troussardi.


  Comme ça ne répondait pas, elle frappa plus fort et, cette fois, la porte s’entrouvrit, barrée par une chaîne de sécurité.


  Une tranche de charmant visage apparut:


  —Qu’est-ce que c’est?


  —Rien de grave mon chou. J’peux vous dire deux mots?


  —Non mais quel culot! dit la donzelle en tentant de refermer la porte.


  —Trop tard! dit Gertrude qui avait glissé le pied dans l’entrebâillement.


  Comme la dame Troussardi poussait vigoureusement sur sa porte pour la refermer, Gertrude couina:


  —Vous me faites mal!


  —Alors, enlevez votre pied!


  Gertrude repoussa le battant en assurant:


  —Pas question! J’ai besoin de vous voir.


  —Mais… pourquoi?


  —Ouvrez-moi cette porte immédiatement et je vais vous l’expliquer.


  Cette fois Nadine Troussardi se fâcha:


  —Ah ça, mais… fichez le camp ou j’appelle la police!


  Gertrude sortit sa carte:


  —Inutile de te fatiguer ma puce, elle est là, la police!


  La fille glapit:


  —C’est pas une heure pour entrer chez les gens!


  —Si tu parles d’heure légale pour une perquisition ou quelque chose comme ça, tu as raison, reconnut Gertrude. Mais moi je te parle d’une visite amicale.


  Nadine Troussardi répéta:


  —Amicale? Mais je ne vous connais pas! Qui vous permet de me tutoyer?


  —Oh, on est à cheval sur les principes, mon chou? Parfait! Raison de plus pour faire connaissance! Je recherche un de vos amis.


  —Qui donc?


  —Un nommé Claudius Bronis. Ça vous dit quelque chose?


  —Claudius? Mais ça fait bien une semaine que je ne l’ai pas vu! se récria Nadine.


  La réprobation s’inscrivit sur le visage du lieutenant Le Quintrec:


  —C’est pas bien de mentir comme ça, Madame Troussardi! Écoutez, vous êtes libre de ne pas m’ouvrir, je ne vais pas enfoncer votre porte. Cependant, puisque vous m’y contraignez, je vais placer deux flics sur votre palier et quiconque tentera de sortir sera contrôlé. Et demain à six heures, heure légale, je serai là avec une commission rogatoire et, éventuellement, deux ou trois journalistes. On verra bien qui se cache dans votre piaule.


  —Mais je ne cache personne! protesta la donzelle.


  —Alors, laissez-moi entrer.


  Il y eut un long silence que Gertrude rompit:


  —Maintenant, c’est à vous de choisir: ou vous m’autorisez à visiter votre appartement et dans cinq minutes c’est fini, ou vous persistez dans votre obstruction et là, ça peut prendre des proportions que je n’ose même pas envisager: la presse va pas manquer de s’en mêler et…


  Elle n’eut pas besoin de finir sa phrase. La chaîne coulissa et Nadine Troussardi vaincue, s’effaça:


  —C’est bon, entrez…


  Et elle murmura:


  —Je ne voudrais pas avoir d’ennuis.


  —Mais je ne suis pas là pour vous faire des ennuis, certifia Gertrude bonasse, je cherche Bronis… S’il n’est pas là je me retire purement et simplement. Alors, il est là ou il n’est pas là?


  Nadine Troussardi dit d’une voix basse, à peine audible:


  —Il est parti et il n’est pas revenu… Mais… je ne suis pas seule. Je reçois en ce moment un ami… c’est très gênant!


  —Pour qui? Pour lui ou pour vous? Qui est-ce?


  —Un homme d’affaires que vous ne connaissez pas.


  Elle baissa la tête:


  —Ne me faites pas d’histoires, lieutenant. Il faut bien que je vive, moi aussi. Ce n’est pas toujours facile vous savez!


  —À qui le dites-vous! s’exclama Gertrude. Et Claudius?


  —Je vous répète qu’il n’est pas revenu et que je ne l’ai pas vu depuis quatre jours. Je n’y comprends rien! D’habitude, il passait tous les soirs.


  —Tous les soirs…


  —Oui, mais ne croyez surtout pas qu’il me manque, dit la jeune femme. S’il pouvait ne plus jamais revenir, ça m’arrangerait bien. J’en ai ma claque d’avoir des ennuis à cause de lui.


  —Quels ennuis? Il vous pique votre fric?


  —Si ce n’était que ça… C’est un type violent.


  —Il vous frappe?


  Elle hocha la tête affirmativement et ajouta avec une sorte de rage rentrée:


  —Soyez gentille Lieutenant, si vous le retrouvez, mettez-le à l’ombre pour longtemps et surtout, (elle montra la porte du pouce) ne parlez pas de l’autre homme.


  —Ce que vous faites de votre vie ne me regarde pas, Nadine, assura Gertrude.


  Elle poussa la porte du salon et se trouva face à un sexagénaire imposant qui tenait à la main un verre ballon qui devait contenir du cognac. Il toisa Gertrude d’un air méprisant et demanda en reportant son regard sur Nadine Troussardi:


  —Des ennuis Nadine?


  —Police, dit Gertrude. Désolée de vous déranger mais un riverain a signalé un rôdeur qui grimpait à l’échelle d’incendie. Nous sommes obligés d’inspecter chaque appartement par mesure de précaution. Je jette simplement un coup d’œil pour m’assurer que cet individu ne s’est pas introduit chez mademoiselle Troussardi.


  L’homme important hocha la tête:


  —Bien sûr, je comprends…


  Elle ressortit du salon et, sous le regard anxieux de Nadine Troussardi, inspecta la salle de bains, la chambre à coucher et la cuisine. Après un dernier coup d’œil aux placards de l’office elle put constater que Nadine ne lui avait pas menti: Bronis n’était pas là.


  —C’est bon, dit-elle. Donc vous persistez à dire que vous ne l’avez pas vu depuis un moment?


  Elle répondit solennellement:


  —Je vous le jure!


  —S’il revient, dit Gertrude en lui donnant sa carte, téléphonez-moi sans tarder. Il doit être interrogé par nos services, c’est très sérieux.


  Nadine soulagée hocha la tête affirmativement:


  —C’est promis, je vous appellerai.


  Et elle souffla en la reconduisant:


  —Et merci pour l’explication que vous avez fournie pour justifier votre visite.


  —De rien…


  Gertrude redescendit rapidement l’escalier et entra dans la loge du concierge où Éric Banon et le pipelet se regardaient en chiens de faïence.


  —Il a été sage? demanda Gertrude.


  —Comme une image! répondit Banon.


  Le regard affolé du bonhomme volait de Gertrude à Éric et il semblait se demander à quelle sauce il allait être mangé.


  —Comment vous appelez-vous? lui demanda aimablement Gertrude.


  —Fauvet, bredouilla le bonhomme, Gérard Fauvet…


  —C’est vous le concierge?


  —Le gardien, rectifia Fauvet, qui refusait cette appellation d’un autre âge et sa connotation péjorative.


  —Oh pardon! s’excusa Gertrude. Si je ne me trompe, Monsieur Fauvet, vous êtes très attentif à qui entre et sort de votre immeuble…


  —Hon hon… acquiesça le bonhomme à moitié rassuré par la politesse subite de cette fliquette qui l’avait pourtant malmené d’entrée de jeu, et aussi par la reconnaissance de sa conscience professionnelle.


  Gertrude poursuivit son interrogatoire:


  —Attentif comme vous l’êtes vous avez sûrement vu passer un homme assez corpulent, portant une moustache noire et souvent des lunettes, noires également.


  —Il y a bien trois quatre jours qu’il n’est pas venu, dit le bonhomme.


  —Vous connaissez son nom?


  —Non, je sais seulement qu’il rendait fréquemment visite à mademoiselle Troussardi.


  Le lieutenant Banon sortit de son silence:


  —Avez-vous remarqué sa voiture?


  —Ouais, une grosse bagnole allemande toute noire.


  —Cet individu habitait-il chez mademoiselle Troussardi? demanda Gertrude.


  —Non. Mais comme il garait sa voiture dans une petite rue derrière, il venait presque tous les soirs la saluer.


  —Quelle petite rue? demanda Gertrude.


  —Une petite rue qui touche la rue Monseigneur-Trehiou. Je ne me souviens plus de son nom et d’ailleurs, je ne sais même pas si elle en a un. C’est une voie sans issue et on peut passer dix fois devant sans la remarquer.


  —Il y a des garages par-là?


  —C’est-à-dire qu’au fond de l’impasse il y a une grande maison bourgeoise à l’abandon qui est en vente depuis des années. Mais vu le prix que les propriétaires en demandent et l’état dans lequel elle est, ils ne sont pas près de trouver preneur.


  —Et c’est là qu’est le garage?


  —Tout à fait, à l’entrée du parc qui doit être assez grand mais qui est envahi par la végétation.


  Le gardien réfléchit et ajouta:


  —Il y a quelque chose qui m’épate dans cette baraque, c’est qu’elle n’ait pas encore été squattée.


  —C’est bien, dit Gertrude, merci Monsieur.


  Le gardien les regarda partir, soulagé mais perplexe.


  Chapitre 13


  Les deux flics rejoignirent leur voiture sous le crachin qui continuait de tomber.


  Quand ils furent au sec, Banon demanda à Gertrude:


  —Eh bien, qu’est-ce que tu dis de tout ça?


  —Je dirais que la Troussardi est une pute, que Bronis était son mac et qu’il venait chaque soir relever les compteurs.


  Banon admira:


  —Tu ne fais pas dans la nuance, dis donc!


  —Jamais, dit Gertrude, il faut appeler les choses par leur nom. C’est plus clair. Maintenant les filles comme Troussardi sont appelées des hôtesses et le mac devient un coach. En british, ça passe mieux dans les conversations mondaines, mais le résultat est le même.


  —Il y avait un mec avec elle.


  —Quel mec?


  —Je ne connais pas. Au moins soixante balais, une brioche confortable, je dirais genre président de chambre de commerce, notaire, industriel… Je n’exclus pas l’homme politique car le choix est large. En tout cas, Bronis ou pas Bronis, la môme continue à faire tourner sa petite entreprise qui ne semble pas craindre la crise. Elle n’a pas paru affligée outre mesure de la disparition de son mac qui, outre qu’il lui piquait son fric, la tabassait quand il avait ses humeurs.


  —Et maintenant qu’est-ce qu’on fait? demanda Banon.


  —Je pense qu’une visite dans l’impasse que nous a si aimablement indiquée le sieur Fauvet s’impose.


  Banon tiqua:


  —On y va comme ça tout seuls?


  Elle le rassura:


  —On ne sera pas seuls puisqu’on est deux.


  Le lieutenant Banon dut s’incliner devant cette logique imparable. Néanmoins il faisait tellement grise mine que Gertrude s’en aperçut:


  —Qu’est-ce qu’il y a? Tu as les jetons?


  Touché dans son honneur, Banon répondit trop vite pour qu’il n’y ait pas un fond de vérité dans les soupçons de Gertrude:


  —Pas du tout, mais…


  —Mais quoi?


  Il hésita et jeta:


  —C’est que ce Bronis est un client dangereux!


  Il fallait plus que cette considération pour inquiéter Gertrude:


  —Tss! fit-elle. C’est ça qui t’inquiète? S’il le faut, on calmera le monsieur! Ça serait tout de même malheureux qu’à deux on ne vienne pas à bout d’un mac sur le retour!


  Banon n’avait jamais eu l’impression que Bronis était «sur le retour» et les échos qui étaient parvenus à ses oreilles faisaient état d’un type particulièrement habile et dangereux.


  —Je vais prendre ma torche électrique dans ma voiture, dit-il.


  Cette torche électrique, de dimensions respectable, qui éclairait comme un phare, pouvait, au besoin, se transformer en arme redoutable.


  Cette initiative satisfit Gertrude qui vit là un signe extrêmement positif de bonne volonté.


  Elle n’en demandait pas plus.


  Pour ne pas alerter la bête, Gertrude se gara un peu plus loin que l’entrée de l’impasse. Ils sortirent de voiture, fermèrent les portières en silence et, après avoir examiné les environs sans apercevoir trace de vie, ils convergèrent vers l’impasse seulement éclairée par deux lampadaires anémiques dont l’un clignotait comme un feu de détresse dans la nuit.


  Ce cul-de-sac semblait exister uniquement pour desservir la villa prétentiarde et aussi décatie qu’une rombière sur le retour, à demi dissimulée sous de hautes frondaisons qui avaient poussé de façon anarchique.


  Ils aperçurent enfin le fameux garage qui n’était qu’une bâtisse en fibrociment, fermée par une large porte de bois à deux battants peinte d’un gris sale qui s’accordait bien avec le triste décor environnant.


  Chose surprenante, ladite porte était verrouillée par un gros cadenas de cuivre qui luisait dans l’ombre.


  —Regarde, dit Banon à voix basse, le cadenas est tout neuf.


  —Tu as quelque chose pour l’ouvrir? chuchota Gertrude.


  —Que dalle! murmura Banon. Et c’est du costaud!


  Il essaya de faire pression sur le cadenas, mais dut renoncer.


  —Rien à faire, dit-il dépité.


  Gertrude s’y employa à son tour et, à force de tournicoter le cadenas dans tous les sens, elle s’aperçut qu’un des pitons de fer rouillé commençait à jouer dans le bois. Elle s’acharna si bien sur le piton qu’il finit par céder, non sans lui griffer la main.


  —Attends, dit Banon d’une voix étranglée.


  —Que veux-tu qu’on attende? demanda Gertrude impatientée.


  Le lieutenant Banon s’efforça au calme pour faire comprendre au lieutenant Le Quintrec qu’elle commençait à sortir des clous:


  —Je te signale qu’on est en train de pénétrer dans une propriété privée par effraction!


  L’audace de son équipière d’un soir ne ressemblait-elle pas à de l’inconséquence? En tout cas le lieutenant Banon, qui demeurait réticent, en mesurait les risques.


  Gertrude, impassible, avait enveloppé sa main droite écorchée dans un mouchoir.


  Elle jeta avec la plus parfaite mauvaise foi:


  —Effraction? Où qu’t’as vu qu’y avait effraction? Le bois était pourri, il m’a semblé entendre un appel au secours et le piton est tombé dès que j’ai tiré dessus. Enfin, Banon, effraction! Qu’est-ce que tu vas chercher?


  Le lieutenant secoua la tête comme quelqu’un qui vient d’entendre une énormité et qui renonce à la réfuter:


  —Vu comme ça… fit-il à regret.


  Il ne lui restait plus qu’à espérer que les collègues qui ne manqueraient pas d’intervenir adoptent cette façon de voir. Rien n’était moins sûr!


  Gertrude, qui n’avait pas d’état d’âme, annonça sans moufter:


  —Alors, j’y vais!


  Elle glissa le cadenas dans sa poche et jeta un coup d’œil sur l’impasse déserte. Dans la lumière blafarde des deux lampadaires, les surgeons de haies mal taillées s’égouttaient sur les trottoirs. En fait les circonstances les servaient car, par ce temps, les gens sensés restaient au chaud chez eux. Elle tira la porte qui vint docilement, sans le moindre grincement et, aussitôt, une odeur fétide la mit en alerte.


  —Ça pue le macchab’, dit-elle avec une grimace.


  Banon, qui se tenait derrière elle, braqua le rayon de sa puissante lampe torche sur la carrosserie noire de la grosse Audi.


  —Merde! gronda-t-il. Je crois bien qu’on a trouvé notre gusse.


  Vautré sur le volant, Claudius Bronis les regardait de ses yeux morts, les mains couvertes de sang séché serrées sur son ventre.


  Banon haleta, tordu par une nausée:


  —Il ne battra plus personne, ce con!


  Puis il se précipita dans un coin du garage et, une main contre le mur, il vomit longuement.


  Gertrude, sentant venir le même malaise, se précipita vers la porte et sortit la tête pour respirer de l’air frais.


  C’est alors qu’on la frappa en pleine tête. Elle n’avait pas vu venir le coup et elle recula, prête à s’effondrer. Furieux de n’avoir pas réussi à la mettre à terre du premier coup, son agresseur frappa de nouveau mais le gourdin qu’il tenait toucha la porte avant de rebondir sur l’épaule de Gertrude. Elle mit un genou à terre et, dans le brouillard, elle lança instinctivement son poing en avant. Elle sentit qu’elle avait touché quelque chose de mou et, avant de tomber dans les pommes, elle entrevit une silhouette longiligne se profiler derrière celle de son agresseur. Ce nouveau venu tenait dans sa main droite un objet qu’il abattit férocement sur le crâne de son agresseur qui s’écroula à plat ventre pour ne plus bouger. Le commandant Borrigneau remit posément sa matraque dans sa poche, sortit une paire de menottes d’une autre poche et neutralisa soigneusement le commandant Ponchon toujours sans connaissance en grommelant: «Ça va faire dix ans que j’attendais le moment de lui en mettre plein la gueule à ce maudit fils de pute!»


  —Bordel de m…! jura Banon qui s’essuyait la bouche avec un mouchoir de papier. C’est vous, Commandant?


  Borrigneau le considéra d’un œil froid:


  —Tu n’as pas l’air en forme, mon garçon!


  Il braquait la grosse torche électrique avec laquelle il avait sonné Ponchon sur le visage défait du lieutenant.


  Aveuglé, Banon eut un geste instinctif pour écarter ce faisceau qui l’éblouissait.


  —Regardez plutôt là-dedans, conseilla-t-il à Borrigneau.


  Suivant ce conseil, Borrigneau aperçut le cadavre et en perdit presque son légendaire sang froid:


  —Bon Dieu! Ne me dites pas…


  Banon récusa l’accusation qu’il sentait venir:


  —Non, on ne l’a pas tué. Vous ne sentez pas? Il y a un moment qu’il est là-dedans!


  —Mais alors qui?


  —Il faudra demander ça à celui qui a cogné Gertrude.


  —Ponchon? Vous pensez que…


  Décidément, le commandant Borrigneau ne finissait pas ses phrases. Banon, qui paraissait aller mieux depuis qu’il avait libéré son estomac, se précipita auprès de Gertrude qui gisait toujours sur la terre battue du garage.


  Il sollicita Borrigneau:


  —Vous me donnez un coup de main, Commandant?


  Borrigneau s’empressa:


  —Bien sûr!


  À deux, ils redressèrent Gertrude qui, peu à peu, reprenait ses esprits.


  —Ça va mieux, Lieutenant?


  —Ouais, dit-elle d’une voix pâteuse. Où est l’enflure qui m’a cognée?


  Elle se tenait gauchement contre l’aile de l’Audi, préservant un équilibre précaire. À terre, Ponchon commençait lui aussi à émerger.


  Banon braqua sa lampe sur le commandant.


  —Il est là, tenez!


  —Putain, fit-elle, Ponchon!


  Le commandant clignait des yeux sous l’impitoyable faisceau de la torche électrique.


  Pendant ce temps, Borrigneau appelait du secours sur son portable.


  L’ambulance du Samu arriva la première, suivie des pompiers, appelés à tout hasard, et d’une patrouille de flics qui s’était trouvée à proximité de l’impasse.


  Chasségnac, qui venait de sortir de l’hôpital, arriva bon dernier, pestant d’avoir été arraché à la quiétude du cocon familial par un temps aussi dégueulasse.


  Ce fut le lieutenant Banon qui mit le patron au courant de leur macabre trouvaille. Quand Chasségnac vit Ponchon hébété, les menottes aux poignets, il connut un moment de grande solitude. Il demanda bêtement à son second qui arborait une superbe bosse sur le crâne:


  —C’est cette furie qui vous a frappé?


  Ponchon baissa la tête sans mot dire; ce fut Borrigneau qui rectifia le tir:


  —Non, Monsieur le commissaire, c’est moi!


  Chasségnac en resta bouche bée:


  —C’est vous qui avez frappé Ponchon?


  —Oui Monsieur!


  —Mais pourquoi?


  —Parce que, préalablement, il avait lui-même assommé le lieutenant Le Quintrec.


  Chasségnac tressaillit:


  —Quoi? Ponchon aurait frappé le lieutenant Le Quintrec?


  —Oui, Monsieur le commissaire, je n’ai pas pu intervenir avant.


  —Mais pourquoi?


  —Pardon?


  —Pourquoi Ponchon a-t-il frappé Le Quintrec?


  —On le lui demandera quand il aura repris ses esprits, dit Borrigneau. Pour le moment, un examen à l’hôpital s’impose pour Le Quintrec comme pour Ponchon.


  —Et ce type-là, dans la voiture…


  —Il semble que ce soit Claudius Bronis.


  —Il… Il est mort?


  —Ouais, depuis un certain temps…


  —Mais… mais alors… Alors…


  Le pauvre homme, complètement dépassé, commençait à bégayer. Banon termina la phrase qui n’arrivait pas à sortir:


  —Alors, il va falloir tirer tout ça au clair, patron.


  —Ça promet! souffla Chasségnac accablé. Mon adjoint assomme une femme lieutenant détachée, un commandant de mon commissariat assomme à son tour mon adjoint, tout ça autour d’un macchabée qui fouette comme une baleine morte… Nom de Dieu, j’avais bien besoin de ça à un mois de la quille!


  Borrigneau en remit une couche:


  —Je pense qu’il va vous falloir faire appel à l’IGS, Monsieur.


  —L’IGS? Vous n’y pensez pas! On va passer pour des cons! Et si la presse s’empare de l’événement, on va être la risée du 20 heures!


  —C’est à vous de voir, fit Borrigneau. Nous avons deux morts sur les bras et il semble que le commandant Ponchon soit fortement impliqué dans cette affaire.


  —Ponchon? Vous êtes fou! Qu’est-ce qui vous permet de lancer une pareille accusation?


  —Toutes les apparences, Monsieur le commissaire…


  Chasségnac renvoya furieusement les apparences.


  —Les apparences… les apparences… Ce ne sont que des apparences! Ce sont des preuves qu’il nous faut! Vous avez des preuves?


  —À part le fait que j’aie surpris le commandant Ponchon en train de frapper le lieutenant Le Quintrec…


  —Ponchon aura sûrement une explication. Peut-être avait-il ses raisons…


  —De frapper Gertrude Le Quintrec? s’indigna Borrigneau.


  —Bon, bon, ça va! fit Chasségnac. Ne concluons pas hâtivement! Nous y verrons plus clair lorsque le commandant Ponchon pourra parler.


  Il se tourna vers Borrigneau et Banon d’un air suspicieux:


  —Mais au fait, comment en êtes-vous tous arrivés à vous colleter dans ce garage?


  Le commandant Borrigneau s’efforça au calme:


  —Le lieutenant Le Quintrec souhaitait interroger Bronis dans le cadre de l’enquête que vous lui avez confiée. Au cours de cette enquête elle a appris qu’il garait sa voiture dans ce garage discret. Elle est venue en reconnaissance mais instruite par une précédente expérience, elle ne s’est pas risquée toute seule dans cette impasse. Le lieutenant Banon a bien voulu l’accompagner. Heureusement, car elle a fait cette découverte macabre et, une nouvelle fois, on l’a agressée, mais par surprise cette fois.


  —Et vous, Borrigneau, vous vous êtes trouvé là comme par miracle, persifla Chasségnac.


  —Pas tout à fait, patron, je recherchais moi aussi Bronis dans le cadre d’une enquête sur des tentatives de chantage par envoi de photos compromettantes.


  Chasségnac grimaça, regarda autour de lui comme s’il n’en croyait pas ses oreilles:


  —Des photos compromettantes? De mieux en mieux!


  Il se gratta la tête, perplexe:


  —C’est bien nébuleux tout ça…


  Il se tourna vers le lieutenant Banon qui ne pipait mot:


  —Comment êtes-vous entré dans ce garage?


  —Humm… fit Banon. Le lieutenant Le Quintrec a cru entendre un gémissement. Elle a tiré sur la porte et le cadenas est tombé…


  —Tout seul?


  —Non, mais vous savez, le lieutenant Le Quintrec ne connaît pas sa force. Et puis, le piton qui retenait ce cadenas était enfoncé dans du bois pourri…


  —Il ne m’a pas l’air si pourri que ça, grommela le commissaire en regardant la porte.


  Il agressa littéralement Gertrude qui tâchait de reprendre ses esprits:


  —Vous entendez des voix à présent, Lieutenant?


  —Ce n’était qu’un chat, Commissaire, dit Banon en volant au secours de son équipière. Mais on aurait pu s’y tromper.


  —Et où est-il, ce chat?


  En dépit des circonstances qui ne prêtaient pas à la gaudriole, Banon faillit éclater de rire. Chasségnac comptait-il interroger le chat? Néanmoins il répondit avec le sérieux qui s’imposait:


  —Il s’est sauvé quand nous sommes entrés.


  Et, voyant le commissaire qui se penchait sur l’emplacement du cadenas, il ajouta:


  —Quant au piton, il ne devait pas être bien enfoncé.


  Chasségnac haussa furieusement les épaules:


  —Réponse à tout, hein?


  —Non, dit Banon, il y a quand même des éléments qui restent dans l’ombre…


  —Eh bien, éclairez!


  Comme le lieutenant ne répondait pas, Borrigneau s’avança:


  —À ce propos, seul l’interrogatoire du commandant Ponchon pourra faire avancer les choses.


  —Car naturellement vous déduisez que Ponchon…


  Cette fois ce fut Borrigneau qui protesta, mais sans véhémence, avec un calme imperturbable:


  —Je n’en déduis rien Monsieur le commissaire. Je relate les faits. Il appartiendra au commandant Ponchon de s’en expliquer.


  —Humph! gronda Chasségnac. Vous n’avez jamais pu piffer Ponchon, n’est-ce pas Commandant?


  —Et c’est tout à fait réciproque, Monsieur le commissaire. Mais ce qui est arrivé ici ce soir n’a rien d’une affaire personnelle.


  Chasségnac marmonna:


  —Si vous le dites…


  Impassible, Borrigneau poursuivit:


  —Par ailleurs, je pense qu’il ne sera pas inutile de perquisitionner cette grande baraque abandonnée…


  —Je vais m’en occuper, promit le commissaire d’un air morne.


  Avait-il eu de mauvaises nouvelles à la suite des examens médicaux qu’il venait de subir? En tout cas, il n’avait pas l’air allègre. Il ajouta, comme s’il évoquait une injuste corvée:


  —De toute façon il faudra établir une surveillance de la scène du crime en attendant que nos collègues de la scientifique aient opéré. Occupez-vous-en, Banon.


  Un tour de garde fut immédiatement établi.


  Gertrude et Ponchon furent transférés à l’hôpital, accompagnés par Borrigneau qui n’entendait pas lâcher Ponchon d’une semelle.


  Le terrain ayant été dégagé, Banon put enfin téléphoner à Mary pour lui donner des nouvelles que celle-ci attendait avec une certaine impatience.


  —On a enfin mis la main sur Bronis, annonça Banon à Mary.


  —Bravo! dit Mary. Il ne vous a pas donné trop de mal?


  —Pas du tout, il est mort.


  —Quoi?


  —Mort, je te dis.


  —Comment ça?


  —Ben… il ne respire plus. Il semble qu’il ait pris une sacrée rafale dans le bide, alors…


  —Qui a tiré?


  Mary n’avait qu’une crainte, c’est que ce fût Gertrude.


  —On n’en sait rien.


  Elle respira, soulagée.


  —Ça date de ce soir?


  —Sûrement pas! protesta Banon. Vu ce qu’il fouette, ça doit dater de trois quatre jours.


  —Comment en êtes-vous arrivés à dénicher Bronis?


  —Gertrude a interrogé Nadine Troussardi chez qui Bronis était censé avoir élu domicile. Mais voilà, elle a visité l’appartement et il n’y avait pas plus de Bronis que de beurre en broche.


  —Comment a-t-elle pénétré dans l’appartement de cette dame? Elle avait une commission rogatoire?


  —Non pas. Mais Gertrude sait se montrer très persuasive quand il faut.


  —Humm… fit Mary.


  —Qu’est-ce que tu dis? demanda Banon ingénument.


  —Rien. Continue!


  —Bref, elle s’est rabattue sur le gardien de l’immeuble et elle l’a cuisiné gentiment.


  —Gentiment?


  —Oui, tout à fait, j’étais là!


  —Tu me rassures.


  —Elle a un truc, hein? fit remarquer Banon, elle n’a qu’à paraître, pff… les langues se délient toutes seules!


  —On appelle ça du charisme, lieutenant.


  —Si on veut, maugréa Banon, je crois plutôt qu’elle fout la trouille, ta nana!


  —Il n’y a que le résultat qui compte, mon vieux.


  Banon acquiesça:


  —Certes! Toujours est-il que le bonhomme a reconnu Bronis d’après le signalement qu’elle en a donné et il nous a révélé qu’il passait voir la dame quasiment tous les soirs, mais qu’il ne restait jamais passer la nuit chez elle.


  —Alors qu’est-ce qu’il venait y faire?


  —À mon avis, relever ses compteurs.


  —Ah… un mac?


  —Ça m’en a tout l’air. Bref, il devait prendre sa comptée et aller se planquer ailleurs.


  —Où ça?


  —J’ai ma petite idée mais ça n’est qu’une petite idée… pour le moment. Le bonhomme nous a indiqué où Bronis garait sa voiture: dans le garage d’une propriété abandonnée complètement délabrée. On a retrouvé le garage qui, bizarrement, alors que la baraque tombe en botte, était défendu par une solide porte double fermée par un gros cadenas en parfait état.


  —J’espère que vous n’avez pas forcé le cadenas…


  —Évidemment non, dit Banon, c’eût été de la violation de propriété.


  —Alors, comment êtes-vous entrés?


  —Gertrude a secoué un peu rudement le cadenas car il lui avait semblé entendre un appel au secours.


  —Vraiment? fit Mary sceptique.


  —Ouais… en fait ce n’était qu’un chat. Comme quoi on peut se tromper, hein?


  —Eh oui, fit Mary sarcastique. Un blessé qui miaule pour appeler au secours, c’est courant.


  Banon négligea le sarcasme et rajouta:


  —Comme le bois devait être un peu pourri, un des pitons s’est décroché et la porte s’est ouverte.


  —Tu as servi cette salade à Chasségnac?


  —Quelle salade? s’offusqua le lieutenant. C’est vraiment comme ça que ça s’est passé! D’ailleurs, Chasségnac n’a pas fait d’objection.


  —C’est le principal… dit Mary soulagée.


  —La bagnole de Bronis était bien là, poursuivit Banon, et il était dedans, vautré sur le volant avec du sang partout.


  —Ben ça, dit Mary, ça a dû vous faire drôle!


  —Je pense bien, dit Banon, j’aime mieux te dire que ça fouettait dur! J’ai gerbé, et pas qu’un peu… Gertrude s’est précipitée dehors pour prendre de l’air mais, à peine avait-elle passé la tête à l’extérieur, qu’elle a été cueillie par un solide coup de goumi et elle est partie à dame.


  —C’est grave? s’alarma Mary.


  —Je ne pense pas, elle est juste un peu sonnée. Son chapeau de pluie et son épaisse chevelure ont dû amortir le coup. Son agresseur a dû remettre un deuxième service car elle avait gardé assez de lucidité pour lui allonger une pêche.


  —Je suppose que le type qui l’a frappée s’est barré?


  —Justement non! Le marron que Gertrude avait réussi à lui coller l’avait bien sonné et le deuxième zigue est sorti de l’ombre et a assommé l’agresseur.


  —Vous l’avez donc arrêté?


  —Oui, Commandant, arrêté et identifié. Et je te le donne en mille…


  Mary répondit immédiatement:


  —Ponchon!


  Le lieutenant Éric Banon en fut tout décontenancé. On lui avait coupé ses effets, et de quelle manière!


  —Co… comment le sais-tu?


  —Mais tout le dénonce, ce pauvre type! Et en premier lieu l’acharnement qu’il a mis à me compromettre dans la mort de Lemarc. Il savait bien que je n’y étais pour rien mais il a profité du témoignage vaseux d’une vieille femme pour tenter de me faire porter le chapeau. Je ne serais pas outre mesure étonnée qu’à ce sujet il en sache bien plus long qu’il veut bien le dire. Il n’est pas net, ce type. Je parierais volontiers qu’il est à l’origine des fuites au commissariat de Vannes. Chasségnac lui voue une confiance qu’on pourrait qualifier d’aveugle.


  Banon fit remarquer:


  —Pour le moment, il n’a rien dit.


  —Je le sais, mais tout cela va se décanter dès qu’on l’aura mis sur le gril.


  —Je l’espère.


  —Je ne vois pas comment il pourrait se disculper: il a été pris la main dans le sac!


  —Ouais, fit Banon sceptique.


  —Où est Gertrude?


  —À l’hôpital…


  Et Banon ajouta très vite:


  —Je te rassure, elle va bien. On la garde simplement pour des examens complémentaires. Tu sais ce que c’est!


  Elle étouffa un petit rire. Et comment, qu’elle savait! Ne sortait-elle pas d’en prendre?


  —Le protocole commotion, comme on dit au rugby, fit-elle.


  Banon acquiesça.


  —Je pense qu’on pourra la voir demain matin, mais pas avant.


  Comme il était minuit passé, Mary jugea qu’il était urgent d’aller se coucher. Néanmoins, elle téléphona tout de même au domicile d’Albin Le Quintrec où la famille s’était réunie pour soutenir la première enquête de leur petite sœur.


  Coup de chance, la fratrie n’était pas encore couchée. Sans doute attendaient-ils le retour de Gertrude?


  Mary leur fit part du succès de la petite sœur en signalant qu’elle avait été légèrement blessée au cours de l’intervention et qu’on l’avait transportée à l’hôpital pour des examens de routine.


  Elle précisa que Gertrude ne serait visible que le lendemain et elle recommanda aux frères de ne pas paraître à l’hôpital.


  Albin s’insurgea:


  —Mais pourquoi?


  —Vous le savez aussi bien que moi, Albin, vous n’êtes jamais intervenus sur cette affaire (elle avait fortement insisté sur ce «jamais»), alors continuez à être invisibles. Votre maman pourra, elle, visiter sa fille autant qu’elle le voudra. Cependant je pense que Gertrude devrait sortir dès demain.


  Le rugbyman et ses frères acceptèrent de se plier aux recommandations de Mary.


  Chapitre 14


  Le commissaire Fabien arriva sur le coup de dix-huit heures à l’hôtel d’Arradon. Averti par Chasségnac de la brusque accélération des événements, il avait passé la journée à assister son confrère qui se débattait dans une situation bien inconfortable et qui ne paraissait pas au mieux de sa forme.


  Gertrude les rejoignit alors qu’ils passaient à table.


  —Ah, dit Fabien avec satisfaction, voici l’héroïne du jour!


  L’héroïne du jour arborait un sparadrap sur le front et son œil gauche avait pris une couleur d’aubergine.


  Fortin lui adressa un regard plein de fierté et de complicité.


  Après que Gertrude eut raconté les péripéties de sa première enquête en solitaire, Mary demanda à Fabien:


  —Dites-moi, patron, il s’en tire comment, Chasségnac?


  —Il ne s’en tire pas, dit le commissaire, il se tire.


  —Pardon?


  —Il s’est fait porter pâle…


  —Sans blague! s’étonna Mary.


  —Il est à l’hôpital. Un malaise cardiaque, paraît-il.


  —Mais alors…


  —En attendant, le commandant Borrigneau a pris la direction des opérations.


  Il hocha la tête:


  —Un type bien, ce Borrigneau!


  —Sans aucun doute, fit Mary sans se mouiller. Et Ponchon?


  —Permettez-moi de vous dire qu’il est dans une mauvaise passe votre ami Ponchon!


  Mary protesta:


  —Mon ami? Ah non!


  Fabien la taquina:


  —J’avais cru comprendre…


  Le regard noir qu’elle lui adressa lui fit changer de sujet.


  —Pour le moment, il reste à l’hôpital.


  —La presse ne s’est pas emparée de l’affaire?


  —Pas encore… Mais ça ne m’étonnerait pas que les bœufs-carottes débarquent sur ce coup. Enfin, si les premiers interrogatoires ne permettent pas d’éclaircir la situation.


  —Alors il ne va pas rigoler, prédit Mary qui avait déjà eu affaire à ces gentlemen.


  Elle ajouta:


  —Une chose m’intrigue, comment Borrigneau s’est-il trouvé à point nommé pour sauver la mise à Gertrude?


  —Figurez-vous que, voici quelques jours, le commandant Borrigneau a reçu, au commissariat, une lettre contenant une photo compromettante. Elle le représentait en galante compagnie dans une pose compromettante. Il ne lui a pas fallu bien longtemps pour s’apercevoir qu’il s’agissait d’un montage assez grossier, mais destiné à lui nuire. Ses soupçons se sont portés sur son collègue et ennemi intime Ponchon et il s’est lancé sur sa piste. Il l’a vu entrer dans la propriété abandonnée et il s’est posté pour le guetter à sa sortie. Là-dessus, Gertrude et le lieutenant Banon sont arrivés et Borrigneau les a vus pénétrer dans le garage. Gertrude, incommodée par l’odeur de cadavre en est ressortie assez vite et Ponchon l’a frappée à la tête avec un gourdin. Voyant cela, Borrigneau est intervenu et a, à son tour, assommé Ponchon. Par la suite les secours sont arrivés et la villa a été gardée en attendant que les équipes de la scientifique procèdent aux constatations.


  —Vous l’avez donc perquisitionnée?


  —Pas moi, dit Fabien, Borrigneau s’en est occupé et là, surprise, ils se sont aperçus que cette grande baraque n’était pas si délabrée qu’elle en avait l’air, et que Bronis s’était aménagé là une gentille petite garçonnière tout à fait confortable.


  —Voilà pourquoi on ne le trouvait jamais, dit Mary. Il avait un garage pour sa voiture dans une allée si discrète qu’elle était presque invisible de la rue et un gîte que personne ne soupçonnait dans une maison totalement délabrée.


  Elle apprécia:


  —Une fine mouche, ce type!


  —Sous un plancher, les chiens des stups ont reniflé quelque chose. Il y avait une trappe qui dissimulait assez de came pour alimenter un trafic important.


  —À qui appartenait cette baraque?


  —C’est là que ça se corse, jubila le commissaire Fabien, à une société civile et immobilière dans laquelle Antoine Verdurin est impliqué jusqu’aux yeux.


  Il émit un petit rire silencieux:


  —J’ai comme l’impression que les prochaines élections vont être difficiles pour l’homme fort du département.


  Mary retint un sourire et dit:


  —Et le grain de sable dans cette affaire parfaitement rodée a été cette mauvaise photo dont un mauvais flic voulait faire un mauvais usage! À quoi tiennent les choses, tout de même!


  Le commissaire Fabien rajouta:


  —C’est encore plus cocasse que vous ne le pensez, Mary. Ponchon n’était pour rien dans cette histoire de chantage…


  Cette fois ce fut à Mary Lester d’être prise de court.


  —Ah bon? fit-elle, sur la défensive.


  Qu’avait encore découvert ce vieux renard de commissaire? Elle avait pourtant pris toutes ses précautions pour que l’on ne puisse pas remonter à l’expéditeur des photos.


  Fabien, fier de son effet, précisa:


  —Figurez-vous qu’au cours de la perquisition, le commandant Borrigneau a découvert un second exemplaire du cliché qu’il avait lui-même reçu dans un tiroir où Bronis planquait ses papiers confidentiels.


  —Ça serait donc Bronis…


  —Bronis, oui, maquereau, chef de gang et maître chanteur par-dessus le marché. Ah, il en avait du vice, celui-là!


  Il se tourna vers Mary:


  —Vous ne dites rien, Commandant Lester?


  Elle s’éloigna au plus vite de ce sujet scabreux:


  —Que voulez-vous que je dise? Ponchon a du vice, lui aussi, il a pu s’expédier une photo à lui-même pour n’être pas soupçonné d’en être l’auteur.


  —Et il en aurait également fait parvenir une à Bronis?


  Le moins qu’on puisse dire c’est que le divisionnaire Fabien était sceptique.


  —Pourquoi pas? Cette affaire est le festival des coups tordus. Je vous rappelle que j’y ai été entraînée à mon corps défendant, alors que j’étais en congé de convalescence.


  Le commissaire fixa sur elle un regard pénétrant:


  —Vraiment?


  —Je crois qu’il n’y a rien à ajouter, fit-elle d’un ton sec. Sinon que sans Gertrude, nous serions encore le bec dans l’eau.


  Fabien la regarda d’un air bizarre.


  Puis il dit:


  —Nous?


  —Eh bien oui, dit Mary, nous tous qui avons peu ou prou été impliqués dans cette sombre affaire.


  —Restent des inconnues, dit Fabien. On ne sait toujours pas qui a tué Lemarc.


  —Je mettrais une pièce sur Bronis, patron.


  —Ben tiens, fit le commissaire, on ne prête qu’aux riches, n’est-ce pas? Maintenant, me direz-vous qui a tué Bronis?


  Il affichait un petit sourire malicieux qui aurait dû mettre la puce à l’oreille de Mary. Elle risqua:


  —Ponchon?


  Il inspira et répéta:


  —Ponchon… Pourquoi pas?


  Il soupira:


  —Il faudra bien qu’il cause, celui-là!


  Mary le regarda, intriguée. Quelque chose dans son attitude laissait à penser que le vieux renard avait un atout maître dans sa manche.


  Chapitre 15


  Le divisionnaire se leva:


  —Je retourne au commissariat. Vous m’accompagnez?


  —Si vous m’en donnez l’ordre.


  —Je n’ai pas d’ordre à vous donner puisque vous n’êtes pas de service.


  —En effet, dit-elle. J’ai d’assez mauvais souvenirs de cette taule pour n’avoir pas envie d’y retourner.


  Fabien haussa les épaules:


  —C’est à vous de voir. Je n’ai pas d’ordre à donner à une citoyenne au-dessus de tout soupçon et en convalescence de surcroît.


  Elle le regarda de travers:


  —C’est ça, fichez-vous de moi!


  —Ce n’était pas un ordre, confirma Fabien, tout au plus une invitation.


  Elle réfléchit une seconde et accepta.


  —Une invitation? Eh bien, j’ai peut-être tort mais je vous fais confiance. Allons-y!


  Pendant le trajet, à la grande surprise de Mary, le commissaire Fabien se mit à philosopher:


  —Ma chère petite, il y a diverses façons de tenir les femmes: les unes par les sens, d’autres par la gourmandise, d’autres par le goût du luxe…


  —Vous oubliez l’amour, ajouta-t-elle.


  —Oh, ma liste n’est pas exhaustive et j’en oublie probablement beaucoup! Cependant, par souci de simplification, je classe l’amour et les sens dans la même catégorie.


  —Ce n’est pourtant pas tout à fait la même chose, objecta-t-elle.


  —Certes, mais, si j’ose dire, ça se frotte d’assez près.


  Elle regarda le patron, intriguée:


  —Où voulez-vous en venir, Monsieur?


  —À ceci: je me suis souvent demandé ce qui vous faisait avancer, Mary Lester. Il me semble que vous n’êtes que moyennement gourmande, que le luxe ostentatoire vous laisse de glace, quant à l’amour, appelons la chose ainsi si vous le voulez bien, je crois bien être hors course pour en parler.


  —Alors?


  —Alors je pense avoir trouvé ce qui vous motivait.


  —Et ce serait?


  —La curiosité, chère amie. Vous êtes incroyablement, incurablement devrais-je dire, curieuse.


  —Croyez-vous? demanda-t-elle en reconnaissant dans son for intérieur que ce vieux bonhomme était bien plus perspicace qu’il ne le laissait croire.


  —Or, poursuivit-il, en ce moment, vous allez tout à l’envers de ma théorie… Vous êtes un être paradoxal!


  —Qu’est-ce qui vous fait dire ça?


  —Je vous invite à m’accompagner au commissariat de Vannes et vous ne me demandez pas pourquoi.


  —Je ne vous le demande pas, mais je me le demande!


  Le commissaire réfléchit quelques instants avant de traduire:


  —Vous n’extériorisez pas votre curiosité.


  —C’est cela.


  —C’est pourtant la question qui serait venue aux lèvres de n’importe qui à votre place.


  Elle sourit:


  —C’est que je ne suis pas n’importe qui!


  Fabien reconnut:


  —C’est vrai.


  —Et puis vous auriez été trop content de me faire maronner en attendant votre réponse. Alors, pourquoi me fatiguer quand je sais que dans cinq minutes je comprendrai vos motivations sans avoir à les solliciter?


  —Vous êtes encore plus tordue que je pensais, fit Fabien dépité.


  —Ce n’est pas être tordue, protesta-t-elle. Le commissariat est décapité puisque le commissaire Chasségnac est hospitalisé, son adjoint, le commandant Ponchon, est en garde à vue…


  Fabien rectifia:


  —Erreur! Suite au coup qu’il a reçu sur la tête, Ponchon est, lui aussi, hospitalisé.


  —Parfait! Comme ça, on ne pourra pas l’interroger tout de suite! Quant à Borrigneau, il doit être assez occupé à déblayer le terrain dans la masure de Bronis pour n’être pas en mesure d’assumer le remplacement de Chasségnac.


  —Vous avez tout bon! approuva Fabien. Seulement, il y a un élément que vous ignorez.


  Comme elle restait muette, Fabien poursuivit:


  —Vous ne me demandez pas lequel?


  Elle se moqua:


  —Non. Je ne suis pas curieuse, contrairement à une rumeur que certains esprits mal intentionnés essayent de répandre.


  Le commissaire arrêta la voiture devant le commissariat, serra vigoureusement le frein à main et jeta:


  —Vous finirez bien par me faire tourner en bourrique, Commandant Lester!


  *


  Quand ils poussèrent la porte du hall, le commissariat de Vannes était étrangement calme.


  Sans doute ébranlés par les événements, les personnels passaient comme des ombres et échangeaient à voix basse, comme on le fait dans un sanctuaire ou dans la maison d’un mort.


  Le commissaire Fabien se dirigea d’un pas martial vers le bureau de Chasségnac et toqua vigoureusement à l’huis.


  Une voix non moins vigoureuse lui commanda d’entrer, ce qu’il fit immédiatement en s’effaçant pour laisser passer Mary avec un petit sourire que Mary aurait volontiers qualifié de goguenard.


  Puis il annonça, en montrant l’homme encore jeune qui trônait dans le fauteuil de Chasségnac:


  —Commandant Lester, permettez-moi de vous présenter le commandant Bonizec qui vient d’être nommé en lieu et place du commissaire Chasségnac.


  S’il avait espéré faire un petit coup de théâtre, la réaction de Mary ne fut pas tout à fait ce que le commissaire Fabien avait espéré. Elle se précipita vers le nouveau venu, lui claqua deux grosses bises en s’exclamant:


  —Boni, c’est toi qui es là?


  —Ben, comme tu vois, dit Bonizec un peu gêné par ces effusions en présence du divisionnaire Fabien.


  Celui-ci les considérait avec stupéfaction:


  —Vous… vous vous connaissez?


  Mary tendit le bras vers le bas et mit sa main ouverte à la hauteur de sa cuisse:


  —Depuis qu’on est haut comme ça, Commissaire!


  —Ben ça…


  Ce fut tout ce que le divisionnaire trouva à dire.


  —On s’était perdus de vue, précisa Mary, et on s’est retrouvés par hasard à Dinard.


  Puis elle revint vers Bonizec:


  —Je croyais que tu avais planté tes choux à Dinard!


  —Je le croyais aussi, et puis la Direction m’a demandé d’intervenir d’urgence à Vannes. Comme ma femme préférait Vannes à Dinard, question de température, je n’ai pas hésité.


  Il regarda le divisionnaire en souriant:


  —Ce que femme veut… vous savez ce que c’est!


  Le commissaire hocha affirmativement la tête en lui rendant son sourire. Il savait…


  —Bon, dit Fabien beau joueur, j’étais venu pour faire les présentations, mais comme visiblement ce n’est pas nécessaire, permettez que je me retire.


  Mary intervint:


  —C’est moi qui vais me retirer patron. Vous savez que je suis en convalescence, la journée a été longue et je suis un peu lasse.


  Elle sourit aux deux hommes:


  —Et je suis sûre que vous avez à vous entretenir de l’affaire qui secoue actuellement ce commissariat et à laquelle je n’entends pas être mêlée. Patron, je retourne à mon hôtel.


  Puis, à l’intention de Bonizec:


  —Je suis descendue aux «Vénètes», à Arradon. Si tu veux me rappeler, inutile de venir tambouriner à ma porte à six heures du matin, un simple coup de fil suffira. Messieurs…


  Quand elle fut partie, Bonizec demanda au commissaire Fabien:


  —Qu’a-t-elle voulu dire par là?


  Fabien haussa les épaules:


  —Un imbécile de ce commissariat a voulu faire du zèle et l’a mise en garde à vue à propos d’un prétendu témoignage.


  Le front de Bonizec se plissa:


  —Cet imbécile, ce ne serait pas le commandant Ponchon?


  —C’est un nom comme ça, confirma Fabien.


  —Dites donc, on dirait qu’il les collectionne, ce type.


  —Je ne sais pas, dit Fabien prudemment. Chasségnac m’avait demandé de mettre le commandant Lester à sa disposition pour une enquête délicate mais, comme elle l’a dit, Mary Lester est en convalescence. J’ai donc remplacé Mary par le lieutenant Le Quintrec, qui a eu quelques déboires avec la mafia locale.


  —Puisque je débarque, je ne suis pas au courant de tout, dit Bonizec, mais pour ce que j’en ai lu à travers divers rapports, ce serait plutôt la mafia locale qui aurait eu des déboires avec votre fliquette! Trois hommes de main, et pas que des petits calibres, au tapis pour avoir rencontré le lieutenant Le Quintrec, ça inspire le respect et ça incite à la prudence.


  —C’est sûr, Gertrude n’est pas une tendre, reconnut Fabien. D’autant qu’elle est prise en main par le capitaine Fortin.


  —«Le» Fortin qui gagne tous les ans le championnat de tir inter-armes?


  —Lui-même.


  Bonizec siffla entre ses dents:


  —Vous n’avez donc que des vedettes chez vous?


  —Pas «que», dit modestement Fabien. J’ai aussi mon lot de ramiers qui attendent la retraite en en foutant le moins possible.


  —On les trouve partout, ceux-là, dit Bonizec, et pas seulement dans la police!


  —Exact, reconnut Fabien. J’ai même un lieutenant qui ne sait pas par quel bout on prend une arme et qu’on ne sort plus du commissariat pour ne pas provoquer d’accidents.


  —Et vous le gardez? s’étonna Bonizec.


  —Oui, car il s’est révélé être un véritable petit génie de l’informatique et le commandant Lester prétend que sans lui elle n’aurait pas résolu la moitié des enquêtes qu’elle a menées à bien. Il intègre sans conteste l’équipe que le commandant Lester a formée et qui est particulièrement performante.


  —Heureux homme! soupira Bonizec. Quel flic ne rêverait d’avoir une telle équipe sous ses ordres?


  —Oh, tempéra le commissaire Fabien, le commandant Lester n’est pas toujours facile à mener. Je dirai même qu’elle est parfois particulièrement exaspérante!


  Bonizec rigola:


  —Ça ne m’étonne pas, déjà toute petite elle était comme ça. Une charmeuse qui savait au besoin devenir une vraie teigne. Je ne sais pas comment ça se faisait, mais elle arrivait toujours à ses fins: commander! Elle exaspérait ses petits copains car elle jouait toujours avec les garçons, elle exaspérait ses grands-parents qui l’élevaient et elle a même réussi à se faire mettre à la porte de l’école des bonnes sœurs! Je me demande comment elle a pu tenir dans la police.


  —C’est tout simple, avoua Fabien, elle a su se rendre indispensable.


  —À ce point?


  —À ce point, oui. Elle s’est cognée aux bœuf-carottes dans une sombre histoire où un homme politique à protéger était impliqué jusqu’au cou, et elle a réussi à s’en sortir avec une promotion. Promotion sanction, hélas, puisqu’on la mutait en banlieue parisienne. Elle a très mal pris la chose et le soir de l’arrosage de son nouveau grade, elle a claqué la porte au nez du préfet, du représentant du ministre et du ban et de l’arrière-ban des personnalités invitées, plantant sa démission sur mon bureau. Puis elle a disparu pendant un an. Plus tard j’ai appris qu’elle était partie convoyer une goélette de La Trinité-sur-Mer à Auckland. Quand elle est revenue, elle s’est lancée dans le journalisme d’investigation pour le compte de Paris-Flash et elle a brillamment résolu quelques énigmes sur lesquelles nos services s’étaient cassé les dents. Elle a raconté ces enquêtes dans Paris-Flash, ce que le ministère n’a pas apprécié du tout. En haut lieu on a donc compris qu’elle était aussi utile à l’intérieur de nos services que dangereuse à l’extérieur.


  —Et on l’a réintégrée, conclut Bonizec.


  —Oh, ça ne s’est pas passé aussi facilement! remarqua Fabien. Mais enfin, elle m’aimait bien, son équipier Fortin lui manquait et l’air de la grande maison aussi. Au gré d’une de ses enquêtes elle a obligé un jeune énarque qui avait pris ma place le temps d’une intervention chirurgicale et il lui en a gardé une reconnaissance éternelle. Maintenant ce jeune énarque a fait, lui aussi grâce à Mary Lester, son chemin et il est actuellement conseiller particulier du président de la République. Vous savez ce que ça veut dire?


  —Qu’elle est intouchable? risqua Bonizec.


  —Probablement pas, dit Fabien, mais tout le monde le croit, ce qui revient à peu près au même. De temps en temps, d’ordre supérieur, je suis prié de lui confier telle ou telle affaire sensible mais elle s’est toujours refusée à quitter le commissariat de Quimper, bien qu’elle ait eu des offres assez mirobolantes pour passer dans un ministère.


  —C’est exactement le directeur d’enquête qu’il me faudrait! dit Bonizec. Vous ne voulez pas me la prêter un peu, le temps que cette affaire Ponchon soit débrouillée?


  Fabien prit un air de circonstance:


  —Ah, ça, ce n’est pas possible, mon cher Bonizec!


  —Pourquoi? s’étonna Bonizec.


  —Parce qu’elle est en congé de maladie pour encore trois semaines.


  Devant l’air déconfit du jeune commissaire il ajouta:


  —Cependant, vous semblez avoir avec elle des relations privilégiées. Peut-être qu’en lui demandant gentiment…


  —Eh bien, je vais essayer, promit Bonizec.


  —Essayez, mon garçon, essayez!


  La différence d’âge permettait cette familiarité au vieux commissaire. Bonizec ne s’en offusqua pas. Fabien répéta une nouvelle fois:


  —Essayez, mais moi, je ne vous ai rien dit. Je ne veux rien savoir de ce que mademoiselle Lester fait de son temps de convalescence. L’essentiel c’est que dans trois semaines elle soit à son poste, et en pleine forme de préférence.


  —Après trois semaines de convalescence, ça devrait pouvoir se faire, plaisanta Bonizec.


  Le commissaire prit un air grave et mystérieux:


  —N’en croyez rien, mon garçon, les loisirs de mademoiselle Lester sont rarement de tout repos.


  Il ajouta en aparté et à mi-voix:


  —Tenez, voici quelque temps, elle a demandé à prendre ses congés en hiver.


  —Elle est allée faire du ski?


  —Pas du tout! Je la croyais au soleil, dans une île paradisiaque et elle s’était embarquée sur un chalutier de grande pêche pour une marée en nord Écosse, pas loin du cercle polaire.


  Il considéra Bonizec goguenard:


  —Ça vous la coupe, hein?


  Encore une fois il fut déçu. Son annonce ne parut pas surprendre le jeune commissaire:


  —Pas vraiment, dit-il. Venant de Mary Lester, pas vraiment!


  Fabien rajouta, toujours sur le mode discret:


  —Cependant si quelqu’un peut vous sortir le cul des ronces – car, ne vous y trompez pas, l’affaire qui secoue ce commissariat est un drôle de merdier – c’est bien Mary Lester.


  Évidemment le commissaire divisionnaire Fabien n’usait de vocabulaire trivial qu’en tout petit comité, et encore, avec quelqu’un du métier.


  —Humm… fit Bonizec, et si d’aventure cette charmante personne avait besoin de son staff?


  Fabien prit son air le plus chattemite:


  —Je ne peux évidemment pas m’opposer à ce que les gens de mon effectif viennent prendre leurs RTT dans le Morbihan…


  Il accompagna cette déclaration d’un clin d’œil complice, et prévint:


  —Mais il faudra me la rendre en bon état!


  Chapitre 16


  Mary avait repris son farniente aux «Vénètes» mais cette inactivité n’était vraiment pas faite pour elle.


  Au bout de trois jours, elle eut envie de rentrer chez elle, de retrouver sa maison, son jardinet, son chat et aussi les petits plats d’Amandine.


  Elle s’apprêtait à demander sa note lorsque son téléphone sonna. C’était le commissaire Bonizec et il semblait bien ennuyé:


  —Mary, dit-il, il faudrait que je te voie.


  —Ah… fit-elle, c’est que j’allais demander ma note et rentrer à Quimper.


  —Je croyais que tu finissais le mois?


  Il y avait de la déception dans sa voix.


  —C’était mon intention, mais j’ai un peu honte de rester à rien faire alors que j’ai bien récupéré et que je suis en pleine forme. Et toi, comment ça va?


  —J’ai enfin pu interroger Ponchon.


  —Ah, fit-elle soudain intéressée. Et que raconte-t-il, ce salopard?


  Bonizec eut l’air embarrassé:


  —C’est à ce propos que je voudrais te voir.


  Il ajouta d’une voix plus basse:


  —Il y a certaines choses qu’il vaut mieux ne pas évoquer par téléphone…


  —C’est sûr! Quand tu auras un instant, viens donc prendre le thé aux «Vénètes».


  Il répéta avec méfiance:


  —Du thé?


  Elle le rassura:


  —Il y a aussi du café, de la bière et même du whisky.


  —Alors j’arrive!


  Bizarrement, sa voix avait retrouvé tout son tonus.


  Elle l’attendait sur la terrasse, dans ce coin abrité des vents qu’elle affectionnait particulièrement.


  Il lui fit la bise et, contemplant les lieux, il siffla entre ses dents:


  —Dis donc, ce n’est pas mal ici!


  —Qu’est-ce que tu croyais? Que je passais ma convalescence dans un trou à rats?


  Il ne répondit pas immédiatement, mais balança la tête de droite et de gauche d’un air admiratif:


  —Tu n’as pas tellement changé, finalement! Toujours à l’offensive?


  Elle répondit brièvement:


  —Toujours.


  Puis elle lui sourit:


  —N’est-ce pas la meilleure des défenses?


  Il soupira:


  —On le dit.


  Mary s’était fait servir un thé avec des galettes bretonnes «La Trinitaine» garanties pur beurre.


  Bonizec commanda un café. Quand le serveur se fut éloigné, elle lui demanda:


  —Alors, commissaire, qu’est-ce qui se passe?


  —Il se passe… il se passe qu’au final on n’a pas grand-chose contre Ponchon.


  Mary sursauta:


  —Pas grand-chose? Qu’est-ce qu’il te faut? Il a assommé Gertrude et si Borrigneau n’était pas intervenu il y aurait eu deux victimes de plus dans ce putain de garage.


  —Ce n’est pas ainsi que l’avocat de Ponchon voit les choses, dit Bonizec tristement.


  Mary se croisa les bras:


  —Ah bon! Et il les voit comment?


  —Pour lui, Ponchon a surpris deux individus qui forçaient la porte d’un garage. N’écoutant que son courage, il s’est précipité pour les arrêter mais un de ces individus a eu un geste menaçant, ce qui fait que Ponchon, dans un réflexe de défense désespéré, lui a asséné un coup sur la tête. Qu’est-ce que tu dis de ça?


  Mary n’en disait rien, le culot de cet avocat lui coupait les pattes. Bonizec ajouta:


  —Ponchon n’était même pas armé!


  Mary répéta en écho:


  —Pas armé?


  —Comme je te le dis! Borrigneau est vigoureusement intervenu.


  —Avec quelques raisons! renauda Mary.


  Bonizec approuva:


  —Sûrement! Et Ponchon est parti à dame illico…


  —Soit. Après?


  —Après, Borrigneau l’a menotté dans le dos.


  —Et puis?


  —Et puis il l’a fouillé. Résultat, Ponchon n’était pas armé! D’ailleurs on a retrouvé son arme de service sous clé dans son bureau.


  —Alors là, tu me la coupes! souffla Mary.


  —Attends, dit Bonizec, ce n’est pas fini. Les bastos dans le bide du macchabée, du 9mm, sont bien sorties d’un Sig Sauer PP 228 parabellum.


  —Arme en dotation dans la police, compléta Mary.


  —Exact, confirma Bonizec. Seulement…


  —Seulement quoi?


  —Elles n’ont pas été tirées par l’arme de Ponchon.


  —Mais alors?


  —Alors elles ont été tirées par une autre arme analogue.


  —Oui, mais, laquelle?


  —Là est le problème! J’ai fait relever toutes les fiches d’identification des armes en service au commissariat.


  —Même celle du patron?


  —J’ai dit toutes! fit Bonizec d’une voix dure.


  —Et alors?


  —Accroche-toi bien…


  Elle s’agaça:


  —Arrête donc de faire le mystérieux!


  —Elles ont été tirées par l’arme de Chasségnac.


  Elle sursauta:


  —Tu me charries?


  —Pas du tout!


  —Et que dit Chasségnac?


  —Rien! Pour le coup il a fait un autre malaise cardiaque, et celui-là, c’était pas du chiqué.


  Mary ne voulait pas en croire ses oreilles:


  —Mais voyons, ce n’est pas possible! Tu vois Chasségnac faire un truc comme ça?


  —Je ne vois rien, dit Bonizec, mais les faits sont là: l’arme était au coffre, bien rangée dans son étui.


  Mary demanda:


  —Est-ce qu’on a retrouvé des douilles dans le garage?


  —Oui, on les a retrouvées… Pourquoi?


  Elle haussa les épaules:


  —Putain de salopard! souffla Mary.


  Bonizec s’inquiéta:


  —De qui parles-tu?


  —De Ponchon, évidemment, pas de Chasségnac!


  —Tu nies l’évidence?


  —Mais non, je ne nie pas l’évidence, je refuse seulement de croire que Chasségnac se soit rendu coupable de ce crime.


  Elle réfléchit et demanda:


  —Tu me dis que les armes ont été expertisées?


  —C’est en cours et ça prendra du temps.


  —Écoute, tu vas demander au labo d’examiner soigneusement les trois balles qui garnissent le haut du chargeur de l’arme de Chasségnac.


  Le front de Bonizec se plissa:


  —Le haut du chargeur?


  —Ouais! confirma-t-elle.


  —Mais pourquoi? fit Bonizec, décontenancé.


  —Parce que si quelqu’un a tiré trois balles avec cette arme, il les a forcément remplacées puisque le chargeur était plein!


  —D’accord mais…


  —Mais quoi?


  —À quoi ça rime, tout ça?


  Visiblement le commissaire commençait à s’impatienter.


  —Tu ne comprends pas?


  —Pas trop, non, fit Bonizec.


  —Tu ne comprends pas que celui qui a tiré est forcément celui qui a regarni le chargeur et quand on regarnit un chargeur, on presse les balles avec son pouce.


  —Et s’il a mis des gants? objecta Bonizec.


  —Eh bien s’il a mis des gants on est marron, et Chasségnac est dans un drôle de merdier!


  Elle insista:


  —Donc, je voudrais qu’on relève soigneusement les empreintes sur ces projectiles.


  Bonizec accepta:


  —D’accord!


  Elle lui demanda:


  —Quand dois-tu procéder à l’interrogatoire de Ponchon?


  —Il sort de l’hôpital demain…


  —Bon, on a le temps de faire revenir le lieutenant Le Quintrec de Quimper pour une éventuelle confrontation. Je voudrais assister à cet interrogatoire, dit Mary.


  Le visage de Bonizec s’allongea:


  —Je crains fort que ce ne soit pas possible. Cet interrogatoire va être mené par les bœuf-carottes.


  —Fallait s’y attendre, dit-elle, ce n’est pas tous les jours qu’un commissaire et un commandant sont impliqués dans une affaire de meurtre.


  —Sans compter un lieutenant…


  —Le Quintrec?


  —Exactement.


  —Mais qu’est-ce qu’elle a à voir là-dedans?


  —Tu oublies que ses victimes ne sont toujours pas sorties de l’hôpital. L’avocat de Ponchon a exigé qu’elle soit entendue à propos de ces coups et blessures.


  —C’est trop fort! s’exclama Mary amère. Gertrude aurait dû être décorée pour son action dans cette affaire!


  Comme elle prononçait ces mots, il lui sembla qu’une lampe rouge se mettait à clignoter devant ses yeux. Un signal qui criait: «DANGER!»


  Eh oui il y avait danger! Non plus pour elle mais pour Gertrude, qui allait se retrouver devant deux enquêteurs de l’IGS. Si brave qu’elle fut, la lieutenant ne serait pas de taille à affronter deux flics retors qui la mettraient sur le gril. Elle regarda Bonizec:


  —Quand les bœuf-carottes doivent-ils intervenir?


  —Sans tarder, mais comme tu le sais, ces messieurs préfèrent surgir sans crier gare…


  Elle hocha la tête et se leva:


  —Ok… Tu m’excuseras, mais il faut que je prenne quelques dispositions.


  Bonizec s’inquiéta:


  —Tu t’en vas?


  Elle le rassura:


  —Quelques courses à faire, c’est tout.


  Il répéta «c’est tout» d’un air entendu. Il n’était pas dupe, mais il savait aussi que cela ne servait à rien d’insister, elle n’en dirait pas plus.


  Chapitre 17


  Remontée dans sa chambre, Mary appela le commissaire Fabien:


  —Patron, il faut que je vous voie!


  Il lui fut répondu comme elle avait l’habitude de lui répondre quand le patron l’appelait en urgence:


  —Bonjour Mary Lester, ça fait plaisir de vous entendre. Pour que vous oubliiez les civilités auxquelles vous êtes habituellement si attachée, je suppose qu’il y a urgence?


  Là, il se moquait.


  Elle s’excusa:


  —Oh, pardon! Bonjour patron!


  —C’est mieux comme ça, reconnut Fabien. Alors, qu’y a-t-il de cassé?


  —Je me propose de vous l’expliquer dans… elle consulta sa montre: disons deux heures…


  —C’est si urgent que ça?


  —Je le crains.


  —Où êtes-vous?


  —Toujours à Arradon.


  —D’accord jeune fille. Et respectez bien les limitations de vitesse!


  —Promis patron. J’arrive!


  *


  La route étant dégagée, Mary Lester ne mit qu’un peu plus d’une heure pour faire le trajet.


  Comme elle était en avance, elle se gara dans la venelle du Pain-Cuit et eut le temps de faire une caresse au chat et une bise à Amandine qui s’activait dans le jardin.


  Cette dernière était toujours émue lorsque Mary revenait au bercail après une absence de plusieurs jours.


  Elle l’embrassa chaleureusement et voulut à toute force lui servir un thé que Mary refusa:


  —Mon patron m’attend et…


  Amandine protesta véhémentement:


  —N’êtes-vous pas en congé?


  —Si mais monsieur Fabien me reçoit à ma demande!


  La véhémence d’Amandine s’apaisa tout soudain. Dès qu’on évoquait «monsieur Fabien» elle devenait déférente. Néanmoins la déception marquait son visage.


  Mary dut, pour faire renaître son sourire, lui promettre de revenir dîner avec elle et de lui raconter ses dernières aventures en terre morbihannaise.


  Alors elle se rendit au commissariat à pied, toujours en longeant la rivière – une balade dont elle ne se lassait pas –, et retrouva avec plaisir l’atmosphère de SON commissariat.


  Le brigadier d’accueil, le vieux Mériadec, qui avait une fille de son âge, la salua chaleureusement.


  —Alors Commandant, vous revenez parmi nous?


  —Juste une visite, Brigadier, je dois voir le patron. Vous pouvez m’annoncer?


  Mériadec s’empressa:


  —Tout de suite, Commandant!


  Mary emprunta l’escalier qui menait au saint des saints et la porte vernie s’ouvrit comme par enchantement avant même qu’elle n’ait frappé.


  Elle serra la main sèche et nerveuse du patron qui lui demanda:


  —Alors, il y a urgence, paraît-il?


  —Oui, dit-elle, et comme j’ai besoin d’un conseiller avisé, j’ai pensé à vous.


  Le commissaire s’inclina cérémonieusement:


  —C’est trop d’honneur, Commandant Lester!


  Elle avait saisi toute l’ironie que son patron mettait dans cet accueil de théâtre.


  —Ne vous moquez pas, patron!


  Fabien prit place dans son fauteuil directorial, derrière son bureau, et invita Mary à s’asseoir en face de lui.


  —Alors, qu’est-ce qui vous arrive encore?


  Elle le rassura:


  —À moi, rien!


  —Vous me rassurez, dit-il en posant ses coudes sur son sous-main.


  —C’est Gertrude, dit-elle.


  Le patron se rembrunit:


  —Ah bon… Qu’est-ce qui se passe?


  Alors elle lui raconta son entretien avec Bonizec et la nouvelle ligne de défense du commandant Ponchon.


  Quand elle eut fini, Fabien soupira:


  —En somme il nie tout?


  —Oui, il cherche à renverser la situation: il aurait aperçu deux personnes qui, de nuit, forçaient la porte d’un garage et il se serait précipité pour les arrêter. Là il aurait été surpris par une troisième personne surgie derrière lui et qui l’aurait assommé.


  —En somme il sous-entend que ces trois personnes étaient de mèche pour lui faire porter le chapeau?


  —C’est un peu ça, en effet.


  Fabien hocha la tête:


  —Trois officiers de police complices pour voler un cadavre plus très frais! Qui va croire ça?


  —Je ne sais pas, assura Mary, mais ce que je crains c’est que Gertrude ne soit pas de taille à se défendre contre deux poulets de l’IGS. Vous connaissez leurs méthodes?


  —Hélas! dit Fabien.


  —Moi, je connais l’impulsivité de ma Gertrude. Je crains qu’elle s’emporte devant leurs insinuations et qu’elle prenne l’un pour taper sur l’autre.


  —Ça n’arrangerait pas ses affaires, dit Fabien.


  —Justement. Il faut éviter d’en arriver là. Ponchon aura un avocat pour l’assister…


  Le front de Fabien se plissa:


  —Vous pensez que Gertrude…


  —Oui, je pense que Gertrude a le droit, elle aussi, d’être défendue.


  —Attendons qu’elle soit convoquée, proposa Fabien.


  —Certes, mais n’attendons pas trop.


  —Que proposez-vous? demanda Fabien.


  —Je me propose pour assister le lieutenant Le Quintrec. Autant que je me souvienne, tout officier de police est fondé à demander l’assistance d’un collègue. Je l’ai déjà fait pour Fortin…


  Après réflexion, le commissaire objecta:


  —Mais… vous êtes en arrêt de travail!


  —En effet, mais ça aura l’avantage de me donner du temps pour m’occuper de cette affaire.


  —Vous croyez que les bœuf-carottes vont accepter ça?


  —Pourquoi le refuseraient-ils? C’est conforme au règlement.


  —Et l’avocat de Ponchon?


  —L’avocat de Ponchon va se réjouir!


  —Vous croyez?


  —Évidemment! Ce maître du barreau compte ne faire qu’une bouchée d’un petit flic qui veut venir jouer dans la cour des grands.


  Fabien réfléchit et haussa les épaules:


  —Alors je n’y vois aucun inconvénient…


  Il leva l’index pour attirer l’attention de son interlocutrice:


  —À condition que le petit flic ne se fasse pas bouffer!


  Elle lui sourit largement: `


  —Ce n’est pas dans les intentions du petit flic, patron! Si le gros requin du barreau veut porter ses grandes dents sur le petit poisson, il tombera sur des arêtes.


  Chapitre 18


  Mary avait passé une soirée paisible chez elle, venelle du Pain-Cuit, entourée de Mizdu, son chat hérité de la gwrac’h, et d’Amandine, sa presque mère.


  Pour la circonstance Amandine avait pris sur elle d’inviter Yann Charpentier, l’ami de cœur de Mary, et leur avait préparé un délicieux souper, qu’ils avaient partagé à trois.


  Car, en dépit de la discrétion dont Amandine faisait preuve en toutes circonstances quand les deux jeunes gens se retrouvaient, ils avaient insisté pour qu’elle partage leurs agapes et la bonne cuisinière, toujours curieuse de connaître les aventures de sa protégée, n’avait résisté que mollement à leur insistante invitation.


  Mary leur avait narré dans les grandes lignes ses récentes mésaventures et, bien sûr, l’épisode de sa garde à vue avait indigné Amandine, tandis que l’épisode où Ponchon s’était fait proprement assommer par le commandant Borrigneau avait suscité son enthousiasme au point de la faire battre des mains comme les enfants quand, au petit théâtre, Guignol rosse le gendarme.


  Au matin, après une douce nuit, Yann Charpentier avait regagné son cabinet de vétérinaire et Mary avait repris la route d’Arradon.


  Un message de Bonizec l’attendait: descendus de Paris, deux enquêteurs de l’IGPN entendraient les protagonistes du scandale qui secouait le commissariat de Vannes. Gertrude, le lieutenant Banon et le commandant Borrigneau étaient donc convoqués.


  La réunion avait lieu dans les locaux du commissariat, au second étage, dans la salle dite de conférence.


  Une douzaine de chaises étaient disposées autour d’une table oblongue en lamifié.


  Les deux flics de l’IGPN s’étaient installés d’autorité à l’un des hauts bouts de la table, l’autre étant occupé par le commissaire Bonizec et le commandant Borrigneau. Ponchon et son avocat, maître Rodriguez, faisaient face aux lieutenants Banon et Le Quintrec entre lesquels se tenait Mary Lester.


  L’aîné des flics de l’IGPN se présenta:


  —Je suis le commandant Boissier et voici le capitaine Thénard. Nous sommes chargés par notre hiérarchie d’éclaircir les événements survenus récemment à Vannes.


  Il regarda l’assistance par-dessus ses lunettes en demi-lune et demanda:


  —Tous les protagonistes sont là?


  —Oui, Commandant, dit Bonizec. Hormis le commissaire Chasségnac qui est actuellement hospitalisé suite à un grave malaise cardiaque.


  —Bien. Mesdames, messieurs, pouvez-vous vous présenter?


  Après un instant d’hésitation, l’avocat de Ponchon prit la parole.


  —Je suis maître Rodriguez, avocat et conseil du commandant Ponchon.


  Silencieux, le capitaine Thénard prenait des notes.


  —Commissaire Bonizec.


  —Commandant Borrigneau…


  Mary inclina la tête en une sorte de salut:


  —Mary Lester…


  —Lieutenant Gertrude Le Quintrec.


  —Lieutenant Banon.


  Maître Rodriguez posa sur Mary un regard venimeux et demanda:


  —Pourrais-je savoir à quel titre madame Lester siège à cette table?


  Tous les yeux se braquèrent sur Mary qui répondit sans ciller:


  —Au même titre que vous, mon cher maître, au titre de conseil auprès du lieutenant Le Quintrec.


  —Je crois savoir que vous êtes une collègue du lieutenant Le Quintrec?


  —Tout à fait. Bien que je n’aie pas été convoquée, je suis venue de mon propre chef car j’ai été mise en garde à vue par le commandant Ponchon, dans le cadre de l’enquête sur la mort de monsieur Lemarc.


  Le commandant de l’IGPN demanda à l’avocat:


  —Voyez-vous un empêchement à la présence de madame Lester, maître?


  L’avocat se rassit en déclarant avec humeur:


  —Je n’en vois surtout pas l’intérêt!


  Boissier déclara en regardant une note que venait de lui passer son collègue:


  —Je vois que vous êtes également commandant de police et collègue de la lieutenant Le Quintrec.


  —Tout à fait Commandant. Cette jeune femme, montée du rang, est directement sous mes ordres. Je précise cependant que je suis actuellement en congé de convalescence jusqu’à la fin du mois.


  Les deux flics de l’IGPN échangèrent quelques mots à voix basse sans que le commandant Boissier ait baissé les yeux, qu’il gardait braqués sur Mary.


  —Vous avez cependant été mêlée à cette histoire?


  —Comme je vous l’ai dit, à mon corps défendant. J’ai eu le tort d’être au mauvais endroit au mauvais moment.


  Elle n’ajouta pas «et en présence d’un mauvais policier», mais ce n’était pas l’envie qui lui faisait défaut. Elle précisa:


  —Il y a eu un accident dans la basse ville où un nommé Lemarc – ancien policier lui aussi – a été trouvé mort dans son escalier. La vieille personne qui habite la maison où le corps de Lemarc a été retrouvé a cru me reconnaître et il n’en a pas fallu plus au commandant Ponchon pour venir me saisir à mon hôtel et me mettre en garde à vue à six heures du matin. J’ai subi cette humiliation dans des conditions indignes jusqu’à seize heures, quand le commissaire Chasségnac m’a enfin fait libérer.


  —Qu’appelez-vous des conditions indignes?


  —Sans boire ni manger, il a fallu que j’attende trois heures pour avoir un café et un croissant et que je puisse enfin aller aux toilettes. Contrairement à ce qui est prévu par la loi, je n’ai pas eu le loisir de téléphoner à un avocat ni de voir un médecin. Si vous désirez le détail de ces faits, sachez que j’ai porté plainte auprès du tribunal de Quimper pour ces mauvais traitements et que ce dossier est actuellement entre les mains de la juge d’instruction Laurier.


  —Et qu’avez-vous fait ensuite?


  —Ensuite je suis rentrée à mon hôtel et j’essaye depuis d’oublier ce cauchemar.


  Le commandant se tourna vers Ponchon:


  —Reconnaissez-vous ces faits, commandant Ponchon?


  —Pas du tout! protesta véhémentement Ponchon. Elle ment! Elle ment! Elle n’a pas eu qu’un croissant, elle en a eu deux!


  Cette assertion fit sourire l’assemblée.


  —Peut-être, dit Mary, mais ils étaient tellement petits…


  —Humm… fit le commandant Boissier en réprimant lui aussi un sourire, revenons maintenant à cette bagarre qui a eu lieu à Saint-Goustan et dans laquelle le lieutenant Le Quintrec était impliquée.


  Il se pencha brusquement vers Gertrude:


  —Que s’est-il passé, Lieutenant?


  —Ben voilà, dit Gertrude en se levant, le commissaire Chasségnac m’a demandé de retrouver un certain Bronis, qui était paraît-il insaisissable.


  —Que lui reprochait-il?


  —Il voulait l’interroger au sujet de plusieurs affaires et, jusque-là, aucun de ses hommes n’avait réussi à le loger.


  —Alors il a demandé à quelqu’un d’ailleurs.


  —C’est ça.


  Elle précisa:


  —En réalité, le commissaire Chasségnac avait d’abord demandé au commissaire Fabien qu’il lui détache le commandant Lester. Mais comme le commandant Lester était en arrêt de maladie, le commissaire Fabien m’a proposée à sa place.


  —En quelque sorte vous étiez un second choix.


  Gertrude ne prit pas ombrage de cette réflexion méprisante.


  —J’ai mené quelques enquêtes sous sa direction, ça a peut-être joué…


  —En effet, dit le commandant Boissier. Et vous avez trouvé ce Bronis?


  —Pas tout de suite. J’ai d’abord été sur sa piste. Un appel téléphonique d’un certain Jasper me donnait rendez-vous sous le pont de Saint-Goustan à dix heures le soir.


  —Il ne vous est pas venu à l’esprit que ce pouvait être un traquenard?


  —Si bien sûr… Mais c’était la seule piste dont je disposais. Et comme c’était la première enquête qui m’était confiée, je ne voulais pas me planter.


  —Donc vous êtes allée à ce rendez-vous.


  —Oui.


  —Et alors?


  —À part qu’il pleuvait, dit naïvement Gertrude, au début ça s’est bien passé. Ils m’ont fait entrer dans le chantier naval et j’ai été introduite dans un bureau. Là, celui qui se faisait appeler Jasper, un monsieur tout à fait comme il faut, m’a proposé mille euros pour que je le renseigne sur l’avancement des enquêtes au commissariat.


  —Vous avez accepté?


  Gertrude protesta avec véhémence:


  —Sûrement pas! J’ai repoussé son pognon et j’ai voulu filer, mais alors un autre type est arrivé, un gros dégueulasse qui m’a prise de haut et qui, lui aussi, m’a tendu une liasse de billets. Je l’ai repoussée de la même manière et je me suis barrée. Seulement sur le parking, il y avait trois types qui m’attendaient. Un petit qui portait une matraque, celui-là, je l’ai éliminé tout de suite, comme le second qui pourtant était bien plus costaud. Le troisième avait un poignard et là j’ai dû mettre le paquet, mais au final je l’ai eu aussi.


  Les deux flics de l’IGPN se regardaient d’un air incrédule.


  —Vous avez neutralisé ces trois individus toute seule?


  —Fallait bien! Il y allait de ma peau et il ne fallait pas compter sur du secours. Il n’y avait pas un rat dans ce quartier pourri! Après j’ai menotté les deux plus costauds et j’ai appelé le commissariat. Le commandant Ponchon est arrivé avec le lieutenant stagiaire et un gardien en uniforme. Puis les pompiers et le Samu ont débarqué à leur tour. Mes agresseurs ont été transportés à l’hôpital et voilà…


  —Mais pas vous?


  —Moi? demanda Gertrude. Non, pourquoi?


  —Parce qu’après une telle bagarre vous auriez dû avoir quelques contusions.


  —Non, rien, dit Gertrude. Il faut dire que mon coach m’apprend avant tout à éviter les coups.


  —Et accessoirement à en donner, persifla le commandant Boissier.


  —Éventuellement, reconnut modestement Gertrude, mais seulement en cas de légitime défense.


  —Éventuellement! répéta Boissier sarcastique.


  Il se tourna vers Ponchon:


  —Que dites-vous de ce compte rendu commandant?


  —Je dis qu’elle ment! jeta Ponchon. Elle avait sûrement des complices. Une femme seule, venir à bout de ces trois types? Qui veut croire ça?


  Mary sentait que Gertrude commençait à bouillir. Elle lui tapota le bras pour lui faire signe de se calmer et elle lança:


  —Moi!


  Et comme personne ne semblait comprendre, elle redit en articulant:


  —Moi je la crois!


  —Vous êtes bien la seule, ricana Ponchon.


  —Sûrement pas. Il y en a au moins trois autres qui ont toutes les raisons de la croire!


  Il la défia:


  —Eh bien, amenez-les!


  —Inutile, ils ne témoigneront pas.


  —Et pourquoi? demanda Boissier.


  —D’abord parce que ces costauds, qui pour la plupart sont videurs dans les boîtes de nuit, ne reconnaîtront jamais qu’à trois ils se sont fait corriger par une femme seule, et ensuite parce qu’ils sont encore tous les trois à l’hôpital. Ça fait au moins deux bonnes raisons.


  Le commandant Boissier ne commenta pas cette évidence.


  —Venons-en maintenant à la découverte du cadavre du nommé Bronis. C’est donc encore le lieutenant Le Quintrec qui était aux premières loges.


  —Avec le lieutenant Banon, précisa Gertrude.


  —Racontez-nous ça, Lieutenant Banon, dit Boissier.


  Il semblait commencer à prendre plaisir au déroulé de cette enquête qui apportait son lot de surprises.


  —Au cours de sa dispute au chantier naval, le lieutenant Le Quintrec avait appris que Bronis entretenait une relation avec une certaine Nadine Troussardi, une call-girl qui recrutait sa clientèle dans les boîtes de nuit. Elle savait même qu’elle habitait un petit immeuble sur le port. Nous avons fini par trouver cette Nadine Troussardi. Elle nous a avoué qu’elle connaissait Bronis mais qu’il la rackettait et qu’elle ne l’avait pas vu depuis plusieurs jours. Par la suite le gardien nous a dit que ce type, dont il ignorait le nom, avait une grosse Audi noire et qu’il l’avait vu s’engager dans un cul-de-sac qui mène à une maison abandonnée. On est allés voir et, au bout de l’impasse, il y avait un garage couvert de lierre mais dont les portes en bon état étaient défendues par un cadenas. C’est alors qu’on a entendu gémir: on a pensé qu’il y avait quelqu’un de mal en point derrière la porte. Gertrude – je veux dire le lieutenant Le Quintrec – a tiré sur le cadenas et un piton qui devait être rouillé a cédé. On a ouvert et un gros chat nous a filé entre les pattes. C’étaient ses miaulements que nous avions pris pour des gémissements humains. Il régnait dans ce garage une odeur pestilentielle. Lorsque j’ai braqué ma torche électrique sur la voiture qui était garée là, j’ai vu tout d’abord trois trous dans le pare-brise. Puis j’ai aperçu ce type qui me regardait avec ses yeux morts. Ça a été plus fort que moi, j’ai vomi. Gertrude, je veux dire le lieutenant Le Quintrec, s’est précipitée dehors pour échapper à cette puanteur et c’est là qu’on l’a frappée à la tête à deux reprises. Elle s’est effondrée par terre. Je m’apprêtais à subir le même sort lorsque l’agresseur de Gertrude s’est effondré à son tour. Je voyais trouble, j’avais eu des spasmes si douloureux que des larmes m’étaient montées aux yeux. Quand j’ai pu trouver un mouchoir et m’essuyer les yeux, j’ai reconnu le commandant Borrigneau. Je peux vous dire que ça a été un vrai soulagement. Il avait déjà appelé les secours et Gertrude et le commandant Ponchon ont été conduits à l’hôpital.


  Boissier se retourna vers Ponchon:


  —C’est aussi votre version, commandant Ponchon?


  Ponchon se leva brutalement:


  —Pas du tout!


  —Nous vous écoutons, dit Boissier.


  —Après la bagarre au chantier naval, j’ai trouvé l’attitude du lieutenant Le Quintrec plus que suspecte. Je crois avoir déjà dit que je ne croyais pas un mot de son numéro de super woman. J’ai pensé qu’elle dirigeait un gang…


  —Rien que ça? ironisa Boissier.


  Ponchon rectifia:


  —Une bande de voyous, si vous préférez…


  —Je ne préfère pas, dit le flic de l’IGPN d’un air dégoûté, mais passons…


  —Fortuitement, poursuivit Ponchon, je l’ai vue sortir d’une voiture avec un complice. Sa silhouette est aisément reconnaissable.


  —Pas celle de son prétendu complice? Vous connaissez bien le lieutenant Banon pourtant!


  —Oui, mais il pleuvait, il avait un imper et un chapeau…


  —Donc vous les avez suivis…


  —Oui, quand je les ai vus s’engager dans cette impasse déserte, j’ai pensé qu’ils mijotaient un mauvais coup. Ils ont forcé la porte du garage et ils sont entrés. Je me suis approché mais le lieutenant Le Quintrec est sortie comme une furie. J’ai pris peur et je lui ai allongé un coup sur la tête avec ma canne.


  Banon ricana:


  —Une canne qui ressemble plus à un manche de pioche qu’à un bâton de promenade!


  Ponchon répliqua immédiatement:


  —Quand on sort le soir, il est bon d’être prévoyant. La preuve! Si je n’avais pas eu ma canne, je n’aurais jamais osé interpeller des cambrioleurs!


  Boissier revint vers le commandant Borrigneau.


  —Et vous Commandant, quelle est votre version?


  —Celle des lieutenants Banon et Le Quintrec, évidemment!


  —Mais vous-même, que faisiez-vous à cet endroit perdu en pleine nuit?


  —Je filais Ponchon.


  —Vous filiez Ponchon! Et pour quelle raison?


  Borrigneau hésita et se lança:


  —Figurez-vous que j’ai reçu des photos pornographiques sur lesquelles je figure en position peu glorieuse. Je précise qu’après un examen approfondi, je me suis rendu compte qu’il s’agissait d’un montage.


  —Quel était le but de cette manœuvre selon vous? Chantage?


  —En quelque sorte.


  Il hésita encore et se lança:


  —Voyez-vous, commandant, l’année dernière j’ai été amené à enquêter sur un trafic de drogue assez important, très bien organisé et j’ai réussi à confondre le dealer. C’est le fils d’un notable, un homme qui compte dans l’organisation politique du département. On m’a fait subir des pressions de toutes sortes pour que je laisse tomber. Je n’ai pas laissé tomber et je ne laisserai pas tomber.


  C’était dit d’une voix ferme.


  —Cette position vous fait honneur, Commandant.


  —Merci! dit Borrigneau d’une voix étranglée.


  Mary qui était près de lui vit qu’il avait la larme à l’œil. Le rappel de cette affaire éveillait certainement en lui des souvenirs pénibles. Il dit d’une voix étranglée en baissant la tête pour essayer de cacher son émotion:


  —Mon fils unique est mort d’une overdose. Il allait avoir dix-sept ans. Ma femme n’a pas pu surmonter sa peine et elle est morte trois mois plus tard. Depuis, j’ai refait ma vie comme on dit. J’ai maintenant une jeune femme charmante qui, elle aussi, avait connu un parcours difficile. J’imagine bien le séisme que causerait l’intrusion d’une telle photo dans notre vie.


  —Comment avez-vous soupçonné Ponchon de vous avoir adressé ce cliché?


  —En fouillant dans ses tiroirs j’ai découvert la même photo.


  Ponchon se leva comme un diable:


  —Mais je l’ai reçue par la poste, moi aussi!


  Borrigneau braqua sur lui un regard féroce et rugit:


  —À qui veux-tu faire croire ça, pauvre type?


  Boissier leva les mains:


  —Calmez-vous s’il vous plaît et résumons. Vous suivez Ponchon pour lui faire un mauvais parti et…


  —Pas du tout, Mon Commandant! Je le suivais pour le confondre. Il y a des choses bizarres qui se passent au commissariat depuis quelque temps. Je soupçonnais Ponchon de magouiller quelques combines bien lucratives avec la camarilla qui règne sur les boîtes de nuit dans la région. Je voulais qu’il soit confondu, traduit devant un tribunal et condamné. Je vous prie de me croire, je n’ai pas l’âme d’un justicier.


  L’avocat de Ponchon se leva et, d’un geste plein d’onction, déclara:


  —Il me paraît évident que l’antagonisme entre ces deux hommes qui sont au même grade rend le témoignage du commandant Borrigneau peu crédible, d’autant que le poste de commissaire doit échoir au commandant Ponchon, qui est le plus ancien dans le grade le plus élevé.


  —Je n’ai jamais rien demandé de tel, assura Borrigneau, et le fait que le commissaire Bonizec vienne de prendre ses fonctions rend cette hypothèse complètement caduque.


  —Bon, dit le commandant Boissier en consultant son adjoint, qui n’avait pas cessé de prendre des notes, on y voit un peu plus clair?


  Celui-ci, qui devait être muet, renifla d’une façon significative. Qui croire?


  Chapitre 19


  —Reste maintenant le cas du commissaire Chasségnac. Rappelez-nous les faits, Capitaine.


  Le capitaine Thénard savait parler, d’une voix monocorde, certes, mais parfaitement audible.


  —Les balles extraites du corps de Bronis proviennent d’un Sig-Sauer 2022 qui est, comme vous le savez, l’arme en dotation dans la Police nationale.


  —Et qui plus est, l’arme du commissaire Chasségnac! asséna l’avocat triomphant.


  —Malheureusement, nous ne pourrons pas interroger le commissaire de sitôt, si tant est qu’on puisse le faire un jour, dit Boissier. Cependant toutes les apparences sont contre lui, reconnut-il tristement.


  Mary Lester prit la parole:


  —Vous avez bien dit, Monsieur Boissier, «toutes les apparences sont contre lui»?


  —En effet, c’est ce que je viens de dire. Ça vous choque?


  Mary protesta:


  —Pas le moins du monde. Assurément, le commissaire Chasségnac est coupable.


  Tous les regards s’étaient portés sur elle.


  —Il est essentiellement coupable de négligence et il risque de le payer au prix fort.


  Le front plissé, le commandant Boissier demanda:


  —Expliquez-vous, Madame. Je ne vois pas où vous voulez en venir.


  Mary s’inclina:


  —À ceci, Commandant: comme il a été dit, le lieutenant Le Quintrec a été détachée à Vannes à la demande expresse du commissaire Chasségnac. Comme il est d’usage, le commissaire Fabien a transmis à Chasségnac une fiche d’identification du lieutenant Le Quintrec.


  —Et qu’y a-t-il d’étrange à ça? demanda le flic de l’IGPN.


  Mary leva la main comme pour lui dire «Attendez, ne soyez pas impatient».


  —Le soir même, un mystérieux Jasper téléphonait à Gertrude sur son portable pour lui donner rendez-vous à Saint-Goustan.


  —Et alors?


  —Ça ne vous trouble pas? Vous ne vous demandez pas comment ce type a obtenu le numéro de portable de Gertrude?


  Les deux flics de l’IGPN se regardèrent, perplexes, et Bonizec et Borrigneau échangèrent quelques mots en aparté. Mary poursuivit:


  —Il n’y a qu’une explication: quelqu’un du commissariat a eu accès à la fiche de Gertrude qui était rangée au coffre avec les documents confidentiels, et l’a communiquée à ce monsieur Jasper. Le lieutenant Le Quintrec l’a d’ailleurs fait remarquer au commissaire Chasségnac, qui a poussé de hauts cris en jurant ses grands dieux qu’il était le seul à avoir la clé de son coffre. Cependant il est avéré que Chasségnac ouvrait son coffre en arrivant au bureau et ne le fermait que le soir quand il en partait.


  Or, qui est le voisin de bureau le plus proche du commissaire Chasségnac? Le commandant Ponchon. Il y a toujours dans la journée un moment où le commissaire doit sortir de son bureau, ne serait-ce que pour aller au petit coin ou demander tel ou tel renseignement à un collaborateur.


  Bonizec concéda:


  —Évidemment il ne ferme pas son coffre à clé quand il s’absente quelques minutes. Personne ne le fait!


  —Eh bien c’est une erreur, dit Mary. Si fermer le coffre à tout bout de champ peut paraître fastidieux, donner un tour de clé à la porte de son bureau l’est beaucoup moins. Quelle difficulté pour un Ponchon à l’affût de profiter d’une brève absence pour consulter la fiche confidentielle d’une collègue?


  —Où voulez vous en venir, demanda Boissier inquiet.


  —Si on peut consulter une fiche, on peut aussi prélever une arme et la remplacer par une autre, non?


  —Vous voulez dire que…


  Boissier s’arrêta brusquement, comme effrayé par l’idée qui lui traversait l’esprit.


  Il fallut que ce soit Mary qui termine sa phrase:


  —Oui, je veux dire que Ponchon a pu «emprunter» l’arme de Chasségnac et mettre la sienne dans son étui à sa place.


  Le flic de l’IGPN haussa les épaules:


  —Et le commissaire Chasségnac n’aurait rien vu?


  Visiblement il trouvait ça un peu fort, et bien peu crédible.


  Mary argumenta:


  —Je suis sûre que monsieur Chasségnac ne sort pas son arme du coffre deux fois par an. Et quand bien même il s’en serait servi, il n’aurait pas forcément vérifié le numéro de l’arme…


  Maître Rodriguez parut se réveiller:


  —Je proteste contre les accusations infondées qui sont proférées par cette dame!


  —Protestez, Maître, vous êtes dans votre rôle. Le commissaire Bonizec a demandé certaines expertises, dont le contrôle des appels passés par le commandant Ponchon dans les six derniers mois. Vous savez, ces fameuses factures détaillées que nous appelons dans notre jargon des «fadettes». Ces recherches demandent évidemment un certain temps, mais je suis convaincue que le résultat sera édifiant.


  Rodriguez se rassit pour conférer à voix basse avec son client qui faisait grise mine.


  Il se redressa, décidé à passer à l’offensive:


  —Peut-être allez-vous également attribuer le décès de Lemarc à mon client?


  —Non Maître. Celui-là revient de droit à Bronis.


  —Et pourquoi aurait-il exécuté ce pauvre type?


  —Parce que Lemarc était devenu incontrôlable. Il était ivre quasiment tous les soirs et racontait n’importe quoi à n’importe qui. Il devenait donc urgent de lui fermer le bec. Bronis s’en est chargé.


  —Vous savez même peut-être sur ordre de qui? demanda Rodriguez.


  —D’un individu qui se prénomme Antoine et qu’il a appelé suite à ma visite pour lui demander des directives.


  —Je vous remercie, dit l’avocat sarcastique. Mon client ne se prénomme pas Antoine, il n’est donc pas soupçonné de meurtre.


  —De celui-là, non, reconnut Mary, mais pour celui de Bronis, c’est autre chose.


  —Mais enfin, s’exclama l’avocat en s’adressant aux deux sbires de l’IGPN, vous l’avez dit vous-même, «toutes les apparences sont contre Chasségnac!»


  Ce fut Mary qui lui répondit:


  —Vous avez raison, toutes les apparences sont contre ce pauvre Chasségnac, mais ce ne sont que des apparences, et en France, on ne condamne pas sur des apparences. La Justice préfère des preuves.


  L’avocat la défia:


  —Et vous en avez des preuves?


  —Je crois bien, oui.


  —Alors, donnez-les!


  Mary consulta son calepin.


  —Selon le rapport d’autopsie, Bronis a été tué dans la nuit du vendredi 12octobre entre onze heures et minuit.


  —Oui. Et alors?


  —Savez-vous où était le commissaire Chasségnac le vendredi 12octobre entre onze heures et minuit?


  Comme personne ne répondait, elle annonça:


  —Il était au centre hospitalier Prosper-Chubert, en salle de réveil. En effet, le commissaire Chasségnac a subi des examens médicaux qui ont nécessité une anesthésie générale. Il a été sous surveillance toute la nuit et n’a donc pas pu aller tirer trois balles de revolver dans la panse de Bronis.


  —Alors… dit l’avocat décontenancé en regardant autour de lui comme pour chercher du secours.


  —Alors c’est qu’un autre l’a fait, dit Mary, et puisque vous semblez apprécier la formule, toutes les apparences mènent à votre client. Voyez-vous, Maître, à la lecture du rapport concernant l’arme du commissaire Chasségnac, j’ai été surprise d’apprendre que cette arme ne portait aucune empreinte digitale. Or, en bonne logique, elle aurait dû au moins porter celles de son propriétaire, le commissaire Chasségnac.


  —Ça doit pouvoir s’expliquer, dit l’avocat.


  —Assurément! Je vais même le faire tout de suite. Il n’y en avait pas car l’arme a été soigneusement essuyée avant d’être remise dans son étui.


  —Elle a pu l’être par Chasségnac!


  —En effet. Mais, d’après l’armurier, le commissaire n’était pas un maniaque des armes. Il tirait ses douze cartouches réglementaires tous les six mois et confiait ensuite le nettoyage de l’arme à l’armurier. Puis elle regagnait son coffre pour six autres mois. Sauf, évidemment, quand on la lui «empruntait», mais ça, il n’en savait rien.


  —Donc il n’y a aucune preuve contre mon client!


  —Si justement, mon cher Maître, il y en a d’irréfutables.


  —Et lesquelles?


  —Voilà comment je vois les choses: pour une raison qui restera à déterminer, Ponchon doit tuer Bronis. Il «emprunte» donc l’arme de son patron, et ça lui est facile, règle son compte à Bronis, puis il nettoie l’arme, remplace les trois balles qui ont été tirées pour que le chargeur reste plein et ensuite profitant d’une absence de Chasségnac il n’a plus qu’à remettre le pistolet en place après l’avoir soigneusement essuyé, à récupérer le sien et à rentrer chez lui. Ni vu ni connu!


  Seulement, il n’est pas facile de regarnir un chargeur avec des gants. Alors il engage les balles à mains nues et les enfonce avec le pouce. Et ce faisant, il laisse en manière de signature de magnifiques empreintes sur les étuis de cuivre. Je suis d’ailleurs persuadée qu’il a prélevé les cartouches qui lui manquaient dans le chargeur de son propre pistolet. Je pense que ce sera facile à vérifier.


  Le commandant Boissier échangea quelques mots avec son collaborateur, puis il se leva et dit à Bonizec:


  —Monsieur le commissaire, vous voudrez bien placer le commandant Ponchon en garde à vue. Nous reprendrons son interrogatoire demain.


  Il se tourna vers les autres flics:


  —Quant à vous, Messieurs et Mesdames, vous pouvez disposer. Je vous demanderai cependant de ne pas vous éloigner de Vannes et de rester à notre disposition.


  Chapitre 20


  Gertrude avait repris ses quartiers chez son frère et Mary tout naturellement à son hôtel.


  En fin de matinée elle appela Bonizec sur son portable.


  —Cette fois je me tire, mon vieux Boni.


  —Sans blague? Tu ne te plais plus chez nous?


  Visiblement Bonizec n’avait pas tardé à s’approprier la nationalité morbihannaise.


  —Tu es pourtant logée royalement aux «Vénètes».


  —Certes, mais tu connais l’adage: «On est bien chez le roi, mais on est mieux chez soi».


  —Non, je ne connaissais pas.


  —Eh bien, ça s’applique parfaitement à mon cas: j’ai soudain hâte de retrouver mon chez-moi, mon chat, mon feu de bois, mon piano, ma chère voisine…


  —Il n’y a pas de cher voisin?


  —Si bien sûr! Un de ces jours je te le présenterai, tiens, un jour où tu auras une fièvre de cheval.


  —Pourquoi?


  —Parce qu’il est vétérinaire.


  —C’est malin! Tu viendras tout de même me dire au revoir avant de partir?


  —Mieux que ça, je t’invite à déjeuner.


  —Ce midi?


  —Eh oui ce midi, demain je ne serai plus là, patate!


  —Patate toi-même! Où ça?


  —Nulle part on ne pourra être mieux qu’aux «Vénètes». Midi et demie, ça te va?


  —Ai-je le choix?


  —Non, c’est ça ou rien!


  Elle l’entendit ronchonner:


  —Putain, elle ne changera jamais celle-là!


  *


  Boni n’avait que dix minutes de retard. Il s’excusa en prétendant qu’il avait dû assister à l’interrogatoire de Ponchon.


  —Pour te faire pardonner, tu vas tout me raconter, dit-elle.


  En cette saison, la salle du restaurant était loin d’être pleine.


  Le commissaire Bonizec choisit une table en retrait de la grande baie vitrée pour qu’ils puissent s’entretenir discrètement.


  —Tu vas rire, dit Bonizec, le bavard de Ponchon a totalement changé son plan de défense.


  —Ça ne me fait pas plus rire que ça me surprend, dit Mary. Après l’audience d’hier, que pouvait-il faire d’autre. Alors, il avoue?


  —Ouais, mais d’entrée, il se vote les circonstances atténuantes.


  —Raconte…


  —Selon lui, il était sur la piste de Bronis bien avant l’intervention du lieutenant Le Quintrec. Il aurait poussé une reconnaissance dans l’impasse alors que Bronis garait sa voiture et celui-ci l’aurait repéré et aurait foncé sur lui dans le but de l’écraser. Aveuglé par les phares, Ponchon aurait alors tiré dans un réflexe de défense…


  —Et collé trois balles dans le buffet de Bronis. C’est un véritable Buffalo Bill, ce Ponchon! ironisa Mary. Mais comment explique-t-il l’emprunt de l’arme de son patron?


  —La sienne aurait eu des ratés et il ne lui faisait plus confiance.


  —Voilà qui doit être facile à vérifier, dit Mary.


  —Évidemment! L’armurier qui l’a vérifiée n’a noté aucun dysfonctionnement.


  —Et pourquoi n’a-t-il pas prévenu ses collègues après avoir descendu Bronis?


  —Justement parce qu’il avait tiré avec le flingue de Chasségnac et qu’il lui aurait fallu fournir des explications embarrassantes.


  —Dis donc, c’est monsieur réponse à tout, ce Ponchon! Qu’en pensent les gars de l’IGPN?


  —Ils ne m’ont pas fait de confidences, ce n’est pas leur genre. Ils ont enregistré cette nouvelle version et signifié à Ponchon qu’il allait être déféré. Maintenant l’affaire est entre les mains de la Justice. Le patron du chantier naval où Gertrude a été emmenée a été mis hors de cause. C’est son veilleur de nuit, Henri Aminot, le vieux mec qui a accueilli Gertrude qui, moyennant finances, mettait ces locaux à la disposition des truands.


  L’élégant monsieur Jasper est un antiquaire de Nantes et le gros chauve que nous a décrit Gertrude s’appelle Steiner, c’est un des parrains de la pègre nantaise.


  Tous ces gens auront évidemment des comptes à rendre à la justice, tout comme Antoine Verdurin, l’homme fort du département qui verra sa carrière politique tourner en eau de boudin.


  Le lieutenant Le Quintrec, Éric Banon et le commandant Borrigneau devront signer leur déposition et désormais ce sera à la Justice de statuer sur leur sort.


  Il ajouta:


  —Une petite indiscrétion m’a laissé entendre qu’ils ne seraient pas inquiétés.


  —Tu vas pouvoir remettre ton commissariat en ordre de marche, dit Mary.


  —Oui, mais maintenant ça va être beaucoup plus facile.


  *


  Après avoir fait ses adieux à Charlie Bonizec, Mary reprit la route de Quimper en début d’après-midi à petite vitesse, bercée par le concerto pour clarinette de Mozart.


  Un coup de téléphone interrompit ce moment de grâce et une voix grinçante se fit entendre:


  —Allô, Commandant Lester?


  Elle reconnut immédiatement le timbre désagréable de la juge Laurier.


  —En effet, dit-elle. Bonjour Madame la juge…


  Qu’y avait-il encore de cassé chez cette vieille chouette?


  Elle en fut immédiatement informée:


  —Dites-moi, j’ai sous les yeux le procès-verbal d’une plainte émanant d’une certaine Mary Lester. J’espère que ce n’est pas vous!


  Elle demanda d’une voix paisible:


  —Pourquoi Madame la juge? N’aurais-je pas le droit d’être protégée contre les abus de certains fonctionnaires?


  La voix désagréable coassa:


  —Ne soyez pas ridicule! Peut-être pensez-vous que je n’ai pas assez de travail?


  —Loin de moi cette idée, Madame la juge!


  —D’abord, qu’êtes-vous allée fiche à Vannes?


  —Peut-être vous souvenez-vous que lors de mon enquête à Roscoff l’an dernier j’ai été sérieusement secouée. J’en ai eu le contrecoup cette année et la faculté m’a octroyé un mois d’arrêt de travail.


  —Oui, et alors? Ça ne m’explique pas comment vous vous êtes trouvée placée en garde à vue dans un commissariat.


  —Ah Madame la juge, c’est une longue histoire et, compte tenu de votre emploi du temps chargé, je ne pense pas que vous ayez le temps de l’entendre.


  —Est-ce à vous de décider de mon emploi du temps?


  —Assurément pas! Mais rien ne presse, j’ai encore quinze jours de repos et je compte les prendre chez moi, venelle du Pain-Cuit. Revenez donc prendre le thé un de ces soirs, je vous conterai l’histoire dans ses détails.


  Il y eut un long silence maussade que Mary rompit pour relancer la conversation:


  —Vous verrez, ça vaut vraiment le coup!


  —Ouais! aboya la juge. Et en attendant, qu’est-ce que je fais de cette plainte contre un certain commandant Pochon?


  Mary rectifia:


  —Ponchon, Madame la juge, Ponchon…


  —C’est ça, Ponchon…


  —Oh, fit Mary, vous pouvez la mettre au panier. Le commandant Ponchon aura à répondre d’autres chefs d’accusation autrement graves.


  —Mais encore?


  Mary dit d’un ton badin:


  —Bof, un meurtre avec préméditation, peut-être même deux…


  La juge en resta sans voix.


  —Plus, ajouta Mary, une kyrielle d’autres méfaits de moindre importance dont les officiers de police de l’IGPN Boissier et Thénard établissent en ce moment la liste. Mais rassurez-vous, je ne suis pas intervenue dans cette enquête, bien que le commissaire Chasségnac ait insisté auprès de mon patron, le divisionnaire Fabien, pour que je reprenne du service le temps de dénouer cette affaire. Il a délégué, pour me remplacer, le lieutenant Gertrude Le Quintrec, qui s’est merveilleusement tirée d’affaire.


  —Humpf… fit la juge, en tout cas, pour la bonne règle, il faudra que vous passiez à mon bureau pour régulariser ce retrait de plainte.


  —Je n’y manquerai pas, Madame la juge.


  —C’est ça! aboya la juge.


  Puis ce fut le silence sur la ligne.


  —On n’est pas plus aimable! s’exclama Mary tandis que Mozart reprenait ses droits.


  Alors elle appela Amandine:


  —Bonjour Amandine, je rentre!


  —Ah!


  Le cri de satisfaction de madame Trépon fit vibrer le haut-parleur.


  —Je serai là dans une bonne demi-heure et, si vous le voulez bien, je prendrai volontiers un thé en votre compagnie.


  —Je m’en occupe immédiatement, assura Amandine. Et pour ce soir, qu’est-ce que je prépare? Ah, il faut que je vous dise, le commandant est passé hier et il a rouspété parce que vous n’étiez jamais là!


  Le commandant, c’était son père, Jean-Marie Le Ster, dont Amandine était secrètement amoureuse.


  —Il a bonne mine de râler, celui-là, pesta Mary. Il fiche le camp au bout du monde sans crier gare et il faudrait que quand il rentre je sois là, le petit doigt sur la couture du pantalon. J’espère que vous l’avez envoyé sur les roses!


  —Oh Mary, dit Amandine peinée, ne parlez donc pas ainsi de votre père!


  Mary se radoucit:


  —Vous avez raison ma chère amie. Invitez-le donc aussi!


  —Aussi? Pourquoi, il y a quelqu’un d’autre?


  —Vous, évidemment. C’est vous qu’il vient voir, ce n’est pas moi!


  Du coup Amandine en bégaya:


  —Co… Co… comment pouvez-vous dire des choses pareilles?


  Elle devait être devenue toute rouge de confusion.


  —Et qu’est-ce que vous voudrez manger?


  —Ce que vous choisirez, Amandine, ça sera sûrement très bien. Et si vous pouvez en faire pour quatre, je vais inviter Yann également.


  —Pour quatre? s’étonna Amandine.


  —Eh bien oui, vous et moi, le commandant et Yann!


  —Vous voulez vraiment que j’y sois? bégaya-t-elle.


  —Évidemment, dit Mary souriante.


  Elle l’imagina, rose de plaisir déjà, en train de s’affairer. Elle allait avoir Mary, son amoureux et le commandant pour elle toute seule!


  —Je cours aux halles, dit-elle, je vais voir ce que je vais trouver.


  Puis elle protesta:


  —Mais quand même, si vous me préveniez un peu plus tôt, ce serait plus facile.


  —J’y penserai la prochaine fois, promit Mary. À tout à l’heure.


  Le téléphone coupé, Mary n’entendit plus que le vague chuintement des pneus sur le bitume et la musique céleste du divin Mozart.


  Voilà un souper qui s’annonçait intéressant!


  Elle allait présenter Yann à Jean-Marie.


  Comment le vieux marin prendrait-il la chose?


  Comment Amandine se comporterait-elle?


  Elle étouffa un petit rire et monta un peu le son.


  Décidément, sa vie était pleine d’imprévus.


  N’était-ce pas là ce qui en faisait tout le sel?


  FIN


  Votre avis nous intéresse!


  Laissez un commentaire sur le site de votre libraire en ligne et partagez vos coups de cœur sur les réseaux sociaux!


  En savoir plus sur Châtiment pour mémoire


  [image: offert]


  I


  Bientôt 8 heures…


  D’un geste sec, Francine Caldiou tira les rideaux pour dévoiler les ombres éphémères d’un jour qui peinait à se lever. Il était encore tôt, on ne distinguait que des contours brumeux tracés par les halos qui balisaient la rue. C’était un jour sale. Ou fatigué plutôt, jugea Francine. C’était cela, on eût dit un jour déprimé qui n’avait plus la force d’éclairer le monde. Il ferait gris toute la journée.


  Francine perdit quelques instants à observer le combat des goélands et des mouettes contre le souffle du large. Ils avaient trouvé refuge dans le parc, leurs cris crevaient la brouillasse poisseuse étalée sur la mer. Ils lançaient des appels de détresse alors que la terre trépidait sous la violence des vents.


  Tous finissaient par s’avouer vaincus et se laissaient propulser vers les terres, bien à l’abri du côté de l’avenue Bir Hakeim. L’océan dans le lointain avait une teinte de plomb, mélangée à un ciel de carême sur un horizon vide. Pas l’ombre d’un cargo sur cette ligne-là, pas une voile ballottée par les creux de la houle… Pas l’âme d’un mortel dans ce bout d’univers où le Créateur déversait son courroux depuis deux semaines… Tous les marins de Roscoff devaient s’être réfugiés à l’abri du quai Neuf…


  Morose, Francine se retourna. Il était temps pour elle de se jeter dans la tourmente et le programme ne la ravissait pas. Le vieil Auguste attendait sa visite, et Francine n’aimait pas le vieil Auguste. Elle décrocha son imperméable de la patère, vérifia d’un regard qu’elle n’oubliait rien et se décida à entrouvrir la porte.


  Les bourrasques la fouettèrent aussitôt, chargées d’un voile d’écume qui la glaça jusqu’au sang. Elle referma derrière elle en songeant à sa vieille grand-mère de Kersaliou: «En janvier s’il fait vent, nous aurons la guerre. Et si l’on voit épais brouillards, mortalité de toute part.» L’avenir, s’il fallait en croire les caprices de la météo et les prévisions d’Yvonne Dantec, s’annonçait bien sombre… Les tempêtes se succédaient depuis la fin de l’année précédente.


  Francine boucla la porte avant de s’éloigner.


  Seule au monde, elle resserra d’une main les pans du fichu qui protégeait son front de la pluie. Le grain tombait à l’horizontale, pas les gouttes grasses d’un orage d’été qui creusaient des cratères dans la terre sèche, mais un rideau fin et lent qu’on devinait à peine et qui pourtant s’infiltrait partout, sournois et gelé. Désespérant.


  Francine baissa la tête, la vue brouillée par le filtre douché de ses verres de myope, et se mit à trottiner sur ses jambes courtes en direction de l’emplacement où elle avait garé sa voiture la veille au soir. Elle avait à faire et elle avait froid.


  Depuis la tempête Anna en décembre, une bise aigre soufflait de la Manche sans discontinuer, décapant les mamelons de Perharidi et du rocher de Saint-Jean, et fauchant les prairies de ses embruns salés. Les tourbillons avaient imprégné le sol d’un bourbier collant qui emprisonnait les chevilles dans les prairies. Un temps pourri: Eun amzer brein! Francine ronchonnait dans les pans trempés de son fichu. Il fallait enjamber des flaques d’eau prisonnières des dalles du trottoir, avec des rafales qui plantaient des aiguilles de givre pénétrant jusque dans la moelle…


  Alors Francine frappait plus fort pour réchauffer ses os. Elle battait le sol comme savent le faire les impatients, avec une sorte d’exaspération qui bouillonnait en elle, elle ne savait même pas pourquoi. Butée. Têtue. Elle contournait les nappes, le regard vrillé dans cette terre gluante, et chaque pas accentuait le vieux fond d’agressivité qui pourrissait en elle à l’idée de ce qu’elle allait trouver. Elle détestait le vieil Auguste.


  Elle atteignit enfin la rue Marquise de Kergariou et se glissa au volant de sa voiture, abandonnée pour la nuit à l’angle de l’allée de Groa-Rouz, face au bâtiment du Gulf Stream. Les globes de verre emprisonnant les candélabres s’effaçaient peu à peu dans la lumière changeante du ciel, bousculé par une armada de nuages sombres. L’hiver comblait les vides laissés par un automne trop sec. Francine poussa le chauffage à fond avant de démarrer, sous l’œil d’un passant solitaire réfugié sous l’aubette de bus.


  À droite, rue de la Baie. L’artère longeait la mer. Elle la suivit jusqu’au jardin Kerdilès où elle traversa le carrefour, roulant à une allure plus soutenue jusqu’à l’embranchement de la plage du Pouldu. Elle avançait en pleine campagne, sur une petite route étroite, au milieu des étendues de champs transis par le gel de janvier.


  L’horizon était totalement plat, Francine croisait une succession d’exploitations au milieu desquelles se dressaient des hameaux de pierre grise, reliés entre eux par des fils électriques au balancement rythmé par les rafales déboulant du Channel. Un virage sur la droite à l’école Tanguy Prigent. Les dentelles du clocher de Santec se découpaient entre deux habitations. Elle approchait. Elle traversa le village.


  De nouveau, une route étroite bordée de résidences. Le paysage changeait. L’aube naissante dessinait les dunes à gauche de la chaussée, Francine devina la mer crevée par des amas de rochers. Rue des Corps de Garde. Des sapins dépouillés par le vent pointaient toutes leurs branches en direction des terres. Francine tourna mécaniquement sur sa droite pour suivre la boucle que dessinait la route. Des villas de part et d’autre, des champs. Elle ralentit pour emprunter un chemin de pierre conduisant à un bouquet d’épineux derrière lequel se devinait la ferme du Marc’h Du, la ferme du Cheval Noir. Elle rétrograda. Le passage était serré, pratiquement réduit à la largeur des roues d’un tracteur.


  Elle était arrivée. 8 h 25. Elle aimait être à l’heure…


  Francine cahota dans la cour pour se rapprocher au plus près de l’entrée. Tout semblait calme. Si le Marc’h Du avait existé, il devait être mort depuis longtemps, Francine ne se souvenait pas de l’avoir vu un jour. D’ailleurs, le vieux s’était débarrassé de toutes ses bêtes, il n’avait gardé que quelques lapins. Et le chien bien sûr. Alors le Cheval Noir, il devait remonter à loin, à l’époque du tad koz sans doute, le père d’Auguste, et celui-là, elle ne l’avait évidemment pas connu.


  Francine freina et coupa son moteur, sourcils aussitôt arqués par l’étonnement. Dans la lumière des phares, elle n’avait pas été attentive à ce détail, mais maintenant qu’elle avait éteint, la bizarrerie lui sautait aux yeux. Elle se pencha pour observer les ombres qui s’accrochaient aux murs.


  Elle venait ici trois fois par semaine, missionnée par le service d’aide ménagère à domicile, et le vieux était toujours levé lorsqu’elle arrivait. Aujourd’hui encore, les volets de bois avaient bien été poussés à toutes les ouvertures de la façade, Auguste était debout… seulement il ne brillait aucune lumière.


  Nulle part.


  Circonspecte, Francine Caldiou posa un pied sur le sol durci par le gel, et s’attarda sur la vision du chien qui s’était dressé pour l’accueillir. Debout sur ses pattes arrière, le cou tiré par la chaîne qui le retenait à sa niche, l’animal gémissait d’une manière curieuse. Francine s’approcha. Elle connaissait la bête, un bâtard tacheté de brun, fruit des amours champêtres de deux cabots qui affichaient eux-mêmes un pedigree très approximatif.


  Francine lui flatta le col.


  —Qu’est-ce qui t’arrive?


  L’animal, d’ordinaire, lui faisait des joies. Illégitime peut-être, mais bon chien. C’était différent ce matin-là, comme s’il flairait quelque chose. L’instinct. Francine se redressa avec un coup d’œil en direction de la gamelle posée sur une pierre. Elle était vide. Le bâtard avait faim et son maître ne s’en occupait pas. Curieux. Le corniaud était sûrement le seul être vivant qu’Auguste ait réellement aimé dans sa vie, s’il avait aimé un jour. En tout cas, Francine n’imaginait pas autre chose. Peut-être qu’elle avait tort. Les maux de la vieillesse finissent par transformer les hommes. La solitude et la fatigue écorchent le caractère. Certains deviennent odieux et le vieux, dans ce domaine, n’avait rien à envier à personne. Insupportable, exigeant, alcoolique… Francine n’aimait pas le vieil Auguste, mais elle n’était pas payée pour aimer les gens.


  Elle tourna la tête vers la fenêtre de la cuisine. L’absence de rideaux lui permettait de distinguer le contour des meubles, mais il n’y brûlait décidément aucune lumière. Elle n’entendait rien. Abritée par le corps de ferme, elle ne sentait plus le vent, seulement le froid qui transperçait ses vêtements et qui ne tarderait pas à la faire grelotter.


  Elle abandonna le chien pour se rapprocher de la porte et pesa sur la poignée, avant de repousser le battant sans difficulté.


  —Monsieur Morvan? C’est moi!


  Le silence lui répondit, un silence imparfait, brisé par les rafales soufflant depuis la mer et qu’aucune colline n’arrêtait. Les jointures du vieux bâtiment craquaient sur la façade ouest.


  —Monsieur Morvan?


  Francine referma doucement derrière elle. Maintenant, c’était autre chose qui l’alertait. L’odeur. Celle des vieilles personnes et du vieux bois, celle des tapisseries fanées et de l’air qu’on ne renouvelait pas. Un mélange auquel elle était habituée. Il s’y ajoutait pourtant une senteur différente qu’elle n’identifiait pas, plus âcre qu’à l’ordinaire… Elle resta un moment immobile, cherchant à deviner. Relents de cuisine ou plat calciné… Auguste préparait ses repas lui-même, il avait pu oublier une casserole sur le feu… Non!


  Les narines de Francine Caldiou s’étaient pincées. Impossible de deviner d’où provenaient les effluves qu’elle flairait. Elle pénétra dans la cuisine. Table de formica verte, chaises grinçantes, gros bahut. Ça ne venait pas de là. Dans le jour qui s’infiltrait péniblement par l’étroite fenêtre, elle ne vit aucune vaisselle traînant dans l’évier, tout était rangé et en ordre. Une des qualités du vieux, elle devait le reconnaître.


  La seule, selon elle…


  Auguste n’avait donc pas déjeuné. Francine interrogea les murs. L’horloge suspendue face à elle égrenait ses secondes. Le chien avait repris ses gémissements dehors. C’était une vieille bête, habituée aux sifflements du vent dans les corniches, et l’arrivée de Francine aurait dû l’apaiser.


  —Monsieur Morvan?


  Les mots se heurtèrent aux cloisons silencieuses. Une espèce de grand vide. Tendre l’oreille était inutile. Francine s’était retournée pour crier plus fort, et le vieux l’avait forcément entendue. Il aurait dû répondre, même en râlant. Elle eut froid soudain. Une mauvaise pensée venait de l’envahir, une pensée inquiétante. Auguste n’était pas bien, il traînait sa fin de vie comme un soldat perdu, guettant la dernière embuscade. Et à son âge, l’attaque pouvait être soudaine et brutale. Les volets ouverts, la porte non verrouillée, le chien mal nourri… Et ce silence épais, cette odeur anormale…


  Un frisson secoua Francine tout entière. La seule idée de découvrir elle-même que le vieux avait abandonné sa terre de misère pour un monde prétendu meilleur, peut-être même depuis deux jours, la remplissait d’une appréhension étouffante. Elle porta simultanément la main à sa poitrine et le regard sur la porte fermée de la chambre. Auguste avait délaissé l’étage depuis longtemps, il ne vivait plus que dans les pièces du rez-de-chaussée, traînant la jambe, grognant son désœuvrement continu, de plus en plus fort au fur et à mesure qu’avançait la journée. Il cherchait à le noyer. Il y arrivait plutôt bien d’ailleurs. Ensuite il dormait mieux.


  Francine s’approcha timidement. Aucun bruit ne traversait les murs. Elle guetta un ronflement que les murmures du vent ne lui accordèrent pas. Son index plié frappa contre le battant.


  —Monsieur Morvan? Tout va bien?


  Auguste ne répondit pas. Elle recommença plus fort, plus sèchement, avant d’avaler une grande goulée d’air et de se décider à pousser fermement la porte. Elle savait ce qu’elle allait trouver.


  —Monsieur Morvan!


  La surprise lui fit écarquiller les yeux. Dans cette pièce non plus, les volets n’étaient pas fermés. Elle voyait la campagne à l’ouest, les branches secouées par les rafales de vent iodées qui frappaient l’arrière de la bâtisse. Et le lit n’était pas défait.


  Francine resta médusée. À bientôt 90 ans, le bonhomme ne conduisait plus beaucoup et il n’avait certainement pas découché. Pourquoi aurait-il refait si soigneusement son lit s’il avait dû s’absenter tôt le matin? Et il l’aurait prévenue, il aurait déjeuné avant de partir, il n’aurait pas laissé la porte ouverte, il aurait nourri le chien…


  Francine n’entra pas. Elle avait désormais la conviction qu’il était bien arrivé quelque chose au vieux. Elle examina le hall qu’elle avait éclairé en entrant. C’était la même désolation triste que dans les pièces, les mêmes cloisons défraîchies supportant les mêmes chromos désuets. Auguste n’avait jamais roulé sur l’or.


  Francine bougea. Il lui restait la salle de bains, les toilettes, et la dernière salle. Toutes les portes étaient fermées. Elle les ouvrit en tremblant. La salle d’eau, vide. L’air ne sentait rien, ni savon ni après-rasage. Et pourtant… Il semblait à Francine que l’odeur devenait plus prégnante. Ses narines en étaient remplies. L’odeur de quoi? … Elle poussa la seconde porte. Les toilettes, plongées dans l’obscurité. Elle se tourna vers la dernière, recouverte d’une vilaine peinture vert d’eau qui aurait eu besoin d’un bon lessivage.


  Il était là. Il ne pouvait être que là.


  Francine s’approcha, les jambes légèrement flageolantes. L’idée d’appeler du secours lui traversa l’esprit. Le vieil homme était malade, elle le savait, tout le monde le savait. Condamné. À court terme. Elle avait croisé le docteur Couviour une fois, et Auguste le lui avait dit. Cancer. Elle avait traduit: cirrhose. Avec tout ce que le bonhomme avait avalé de mauvais vin dans sa garce de vie, c’était déjà miracle qu’il ait tenu jusque-là.


  Un abominable pressentiment la fit hésiter. Auguste avait dû tirer sa révérence la veille, s’effondrer dans son canapé ou s’écrouler d’un coup, foudroyé. Le chien l’avait senti. Elle avala sa salive. Sa main frémissait de plus en plus fort en serrant la poignée, elle tourna.


  Elle avait beau s’y attendre… Un voile d’affolement passa devant ses yeux, des éclairs noirs mélangés à des filaments de sang rouge. Le cri qui monta dans sa gorge resta bloqué avant d’avoir eu le temps de rugir. La terreur la paralysa.


  Auguste était bien là. Son regard éteint tourné dans la direction de la lumière qu’il ne voyait pas. Son corps cassé dans un fauteuil, bras étendus sur les accoudoirs. Il était comme tassé, recroquevillé dans l’attente du coup qui allait le frapper, la bouche ouverte sur une ultime exhortation muette.


  Francine avait plongé dans un bain d’eau glacée, elle ne sentait plus rien, ni ses membres, ni ses doigts. Son cœur s’affolait. Elle n’aimait pas Auguste, elle avait l’impression de le détester parfois, mais pas ça… pas comme ça… Elle gémit un refus…


  La poitrine du vieil homme avait explosé, son plastron n’était plus qu’une bouillie dont les projections avaient giclé jusque sur le mur, une sorte de cataplasme rouge qui aurait fondu avant de s’étaler dans les plis du ventre.


  Francine Caldiou avait toujours envie de hurler, mais ce qui sortait de ses lèvres n’était qu’une plainte sans effet. Un jet de bile lui souleva la poitrine, elle faillit vomir, la cervelle décapée à la limaille de fer et le regard brouillé.


  Elle devait dire plus tard, aux enquêteurs qui l’interrogeaient, que c’était le spectacle le plus atroce qu’il lui ait été donné de voir. Les prédictions de la grand-mère de Kersaliou. «Épais brouillard… mortalité de toute part.» La terreur se mua en besoin de fuir. Elle fut dehors en quelques secondes, dans le petit matin glacial, et le chien tira plus fort sur sa chaîne. C’était comme s’il avait compris.
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